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Les yeux grands ouverts,
Joab de Serra était pétrifié par la terreur. Son cœur battait violemment dans
sa poitrine, le sang pulsant à ses oreilles tel une vague incessante se brisant
contre une digue. Ses cheveux étaient noués en un chignon tendu à l'arrière de
sa tête, reflétant la tension des lacets de ses chaussures Puma. Chaque fibre
de son corps était prête pour l'instant décisif, prête à s'élancer dans un
mouvement frénétique.


Prête à courir pour sauver
sa peau.


L'aube à Pampelune
déployait son éventail orangé, déjà strié par la traînée de la première fusée.
Dans la masse serrée, Joab sentait l'effervescence monter, une vibration qui se
propageait entre les coureurs comme des signaux électriques.


— ¡Los toros! ¡Vienen en
camino! ¡Vienen los toros!


Les taureaux approchent !


L'atmosphère vibrait
autour de lui, chargée d'énergie, d'anticipation nerveuse, saturée de sueur et
d'adrénaline. Des pensées tourbillonnaient dans son esprit à toute vitesse,
annonciatrices du déferlement imminent.


C'est ton heure de gloire,
Joab. Pas de retour en arrière désormais. Tu as choisi cet affrontement avec
toi-même. Tu n'as pas besoin d'aller jusqu'au bout du parcours — mais
impossible de reculer avant d'avoir vu ces taureaux non plus. C'est dans ton
sang. Comme ton père avant toi et le sien avant lui, c'est le destin des hommes
De Serra que de surpasser les autres en vitesse et agilité et faire preuve
d'une audace sans pareille face aux cornes acérées.


Ses muscles tressaillaient
déjà sous le feu de l'exercice intense. La sueur perlant sur son front tombait
en gouttes qui éclaboussaient les pavés séculaires.


Ces rues t'appartiennent —
elles étaient celles de ton père, puis celles de son père avant lui, jusqu'à
ton aïeul. Six taureaux furieux allaient déferler, mais ils n'emporteraient pas
avec eux l'héritage de ces rues.


Joab acquiesça fermement
juste au moment où la deuxième fusée s'envolait depuis l'enclos pour exploser
en couleurs et fracas au-dessus des toits de la ville. Tous les taureaux
étaient maintenant lâchés dans les rues, fonçant sur le parcours telle une
marée chaotique aux sabots claquants, souffles ardents et cornes implacables.


Il les entendait
désormais, un murmure lointain se muant peu à peu en rugissement mêlé aux cris
et ovations des spectateurs.


— ¡Viva los toros! ¡Olé!


La foule commença alors à
se mouvoir autour de lui — lentement d’abord avec des hésitations palpables. Un
rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui permit d’entrevoir au travers des
centaines de têtes présentes.


Pour un bref instant, le
temps semblait suspendu. La poussière en suspension dans la brise espagnole
demeurait figée et son cœur s’immobilisa un battement durant.


Le premier taureau venait
d’apparaître au coin de la rue.


Un cri collectif ramena
Joab à la réalité effervescente qui l’entourait.


— ¡Los toros están aquí!
Vamos! ¡Muévete!


Tout à coup lancé par la
pression du groupe derrière lui, il se mit en mouvement avec précipitation. Ses
pieds martelaient les pavés poussiéreux ; ses mains repoussaient la silhouette
devant lui tout comme d'autres mains fébriles le poussaient par-derrière. Ainsi
tous s’élançaient ensemble dans un mélange exaltant de joie et d’effroi.


Le rythme s'intensifiait ;
les coureurs se dispersaient en gagnant en vitesse. Les jambes de Joab
s'accordaient au rythme général, harmonisées avec les battements de son cœur et
son souffle régulier. Une seule pensée habitait son esprit — celle qu'il tenait
de son père et ses grands-pères.


Corre muchacho. Cours mon
garçon cours.


Il naviguait à travers les
virages du parcours, connaissant chaque rue et chaque ruelle comme sa poche. Sa
trajectoire était instinctive ; il suivait le tracé mémorisé depuis toujours
dans son esprit. Toute sa concentration était focalisée sur un unique objectif
: devancer les taureaux.


C'était toute sa volonté
que Joab devait mobiliser pour ne pas regarder derrière lui. Il savait trop
bien ce qu'il y découvrirait s’il cédait à cette tentation.


Tout d'abord, une masse
imposante semblait flotter dans les airs — celle du taureau meneur, muscles
saillants. Puis, c'était l'assourdissante déferlante de puissance des cinq
autres taureaux combattants à sa suite. Seule une concentration intense
permettait de distinguer les pointes mortelles de leurs cornes. Mieux valait ne
pas s'attarder et courir.


— Coure, mon garçon !
Coure !


Les gens s'écartaient
précipitamment sur les côtés pour trouver refuge, par peur ou épuisement. Les
bêtes étaient encore loin derrière. Joab esquissa un sourire — ou plutôt une
grimace entre deux respirations saccadées. Pour ces touristes athlétiques
chutant hors de sa route, le simple fait de prendre part à la course suffisait
à remplir leur devoir. Ils pouvaient rentrer chez eux et vanter avec fierté
leur courage face au danger de l'Encierro historique, peu importe la rapidité
avec laquelle ils avaient fui le chemin meurtrier des sabots et des cornes. Lui
courait pour faire impression sur des vétérans plus exigeants.


Ses pieds connaissaient si
bien le parcours qu'ils avançaient avec une aisance acquise au fil des ans. Il
ne s'agissait pas seulement de vitesse. Comme tous les habitués le savent, les
coureurs aguerris défient les taureaux en restant près d'eux aussi longtemps
que possible. Si Joab voulait se distinguer parmi les vrais coureurs, il
devrait tenir tête aux cornes aussi longtemps qu'il pourrait.


— Coure plus vite, pour
tes parents !


C'est alors qu'il
trébucha.


Le temps sembla se
suspendre tandis qu'il chutait vers le sol, pourtant moins d'une seconde
s'était écoulée depuis sa perte d'équilibre. Dans cette chute au ralenti, il
eut tout loisir de remarquer que l'obstacle qui avait causé son faux pas avait
l'étrange consistance d'un torse humain. Quelqu'un n'avait pas su éviter le
danger, commettant ainsi une erreur fatale qui risquait maintenant de coûter
cher à Joab.


Son corps s'écrasa au sol
dans un souffle expulsé bruyamment. Il se mit aussitôt à rouler pour sauver sa
vie.


Sa tête percuta celle de
l'infortuné sur lequel il avait trébuché. L'agacement virant à la rage, il se
releva pour injurier l'inconscient de toutes ses forces. Les yeux tombèrent sur
le visage de l'homme étendu.


Les yeux de ce dernier
étaient opaques, recouverts d'un film blanchâtre. Sa bouche béante révélait une
horrible entaille lui zébrant la gorge, de l'épaule gauche à l'oreille droite.


Poussant un cri d'horreur
en comprenant son sort.


L'homme que Joab avait
heurté était mort, la gorge ouverte par les cornes acérées des taureaux. La
victime devait avoir été happée par les cornes et projetée devant la charge
furieuse des bêtes tel un pantin désarticulé pour finalement tomber juste
devant Joab.


Le moment critique était
là. S'il ne bougeait pas immédiatement, il mourrait transpercé et foulé au sol
tout comme l'homme dont le visage lui faisait écho.


Dios te salve, Maria.. Il
entonna silencieusement l'Ave Maria espérant échapper à ce sort funeste,
recroquevillant ses bras autour de son torse et roulant avec toute l'énergie du
désespoir.


La terre tremblait sous lui
tandis que les taureaux approchaient inexorablement. Chaque pierre frappant sa
mâchoire brouillait davantage sa vision.


Entre deux roulades vers
un semblant de sécurité, il aperçut brièvement les chaussures des spectateurs ;
il nota particulièrement une paire usée jusqu'à la semelle percée surmontée par
des jambes dégingandées quand soudain quelque chose d'aussi dur qu'un sabot lui
heurta violemment le temple.


Une dernière étincelle
jaillit dans son esprit avant que tout ne sombre dans une obscurité totale et
impénétrable.
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Alexandria Quinn fixait
son reflet dans le miroir liquide de son café noir, son expression aussi amère
que la boisson elle-même.


— C'est entièrement de ma
faute, confia Izel, sa sœur, assise en face d'elle à la petite table ronde du
café parisien. Alexandria leva les yeux et cligna des paupières en découvrant
la silhouette trouble de sa sœur se détachant sur l'effervescence du
restaurant.


Les Quinn étaient d'une
rare ressemblance l'une à l'autre, presque indiscernables. Teint caramel lisse,
cheveux bruns soyeux et yeux marron intenses, elles avaient une élégance et une
prestance naturelle qui leur conféraient une aura presque éthérée. Deux énigmes
incarnées en sœurs.


Le silence s'installa
entre elles, rompu seulement par le bourdonnement incessant des conversations
parisiennes.


— J'espère que tu
plaisantes ? interrompit Alexandria alors qu'elle versait délicatement de la
crème dans son café. La surprise et l'indignation se peignirent sur le visage
d'Izel face à l'indifférence glaciale de sa sœur.


— Que veux-tu dire ?
balbutia Izel, bouleversée par la réaction nonchalante d'Alexandria.


— Je veux dire que tu n'y
es pour rien, rétorqua-t-elle calmement, observant attentivement une goutte de
crème tomber dans le café fumant pour y dessiner des cercles concentriques.


Une seule goutte suffit à
modifier toute la surface.


Ses yeux remontèrent vers
ceux d'Izel et elle fut légèrement étonnée d'y voir des larmes perler.


— Quel est le problème ?
demanda-t-elle doucement.


— Tu ne ressens rien ?
s’exclama Izel, sa voix trahissant son émotion. Nos parents ont été tués et toi..
on dirait que ça te touche à peine. Comment peux-tu être si froide ?


Alexandria pénétra ses
joues dans un geste réfléchi. Comment faire comprendre à sa sœur que des années
passées au sein de la Division mondiale de police d'Interpol avaient émoussé
ses sentiments ? Elle avait traqué des meurtriers, interrogé des criminels
endurcis et survécu aux affrontements avec des psychopathes. Le désarroi d'Izel
était touchant mais ne bouleversait pas son univers.


— Et alors ? insista Izel
avec ardeur, indifférente aux regards curieux qui convergeaient désormais vers
elles.


— Ça t'affecte ou non que
nos parents soient morts à cause de moi ?


— Izel, répondit
Alexandria sur un ton ferme qui jadis suffisait à remettre sa cadette en place
lors de leurs querelles enfantines en Italie. Abbassa la voce, cazzo — baisse
la voix ! Les murs ont des oreilles.


Izel se retourna
brusquement, prenant conscience pour la première fois du monde autour d'elles.
Le murmure g��né qui avait succédé au silence reprenait peu à peu
de l'intensité. Elle posa à nouveau son regard suppliant sur sa sœur aînée,
espérant une absolution pour le fardeau qu'elle portait depuis trop longtemps
déjà.


— On devrait y aller,
déclara Alexandria en posant quelques billets froissés sur la table et adressa
un signe excusatoire au serveur nerveux.


Prenons l'air près de la
Seine. Nietzsche disait que marcher clarifie l'esprit. Andiamo.


— Tu ne prends donc pas au
sérieux mes paroles ? insista Izel alors qu’elles sortaient du café. Alexandria
lui lança un regard pensif tout en guidant leur descente vers le fleuve
silencieux. Elle fit signe à sa sœur d'avancer en silence, pesant ses mots
avant de répondre.


Il s'était écoulé un long
moment depuis leur dernière véritable conversation. Après le meurtre brutal de
leurs parents, Lexi et sa sœur Izel s'étaient peu à peu éloignées, tant l'une
de l'autre que d'elles-mêmes. Lexi avait plongé dans ses études et était
devenue enquêtrice spécialisée dans les homicides en série.


Izel avait son propre
génie, bien qu'inclassable aux yeux de Lexi. Elle savait que sa cadette avait
traversé des années troubles. Grâce aux bribes d'informations qu'Izel avait
bien voulu lui donner, et à quelques recherches discrètes dans les fichiers
d'Interpol, Lexi en avait déduit que sa sœur était liée d'une façon ou d'une
autre à des affaires illicites internationales. Officiellement, Izel exportait
des Matières Premières, une dénomination tellement évasive qu'elle pouvait
recouvrir n'importe quelle activité.


Peut-être que le fait que
Lexi se soit tournée vers la justice internationale tandis qu'Izel faisait des
affaires en eaux troubles avait creusé le fossé entre elles.


Dans la traque du tueur en
série qui avait ôté la vie à leurs parents, celui qu'on appelait l’Historien,
Lexi était prête à faire abstraction de presque tout ce que sa cadette avait pu
commettre. Du moins le croyait-elle. Autrement, Izel ne l'aurait jamais
contactée.


— Ça me touche
profondément, confia Lexi loin de la foule dense des touristes piétons. Mais je
sais aussi combien la culpabilité peut peser et combien nos souvenirs sont
parfois trompeurs. On a tendance à s'accuser faute de connaître le vrai
coupable.


— C'est entièrement de ma
faute, répéta Izel, les traits figés par une douleur insondable alors qu'elles
longeaient le fleuve.


— Revenons sur tes
confidences depuis le début, proposa Lexi tandis qu'elles respiraient l'air
frais du large. L'esprit plus clair à présent.


Sans vraiment l'admettre,
elle avait été trop perturbée par les révélations d'Izel au café pour en
comprendre toute la portée sur le moment. Ce n'est qu'en marchant ici, activant
la circulation sanguine dans tout son corps, qu'elle pouvait décrypter les
allusions mystérieuses de sa sœur.


— Premièrement : tu as été
dupée par quelqu'un quelques mois avant l'assassinat de nos parents, dit-elle
prudemment en croisant le regard d'Izel. Trompée et victime d'une usurpation
d'identité, même si c'était indirect.


Izel pinça ses lèvres pour
contenir ses larmes et hocha la tête en signe d'acquiescement.


— Deuxièmement : cette
personne t'a soutiré nombre d'informations personnelles, y compris les détails
de la tournée européenne de nos parents.


Un autre signe affirmatif.


— Troisièmement : la nuit
du meurtre, cet inconnu t'a attirée hors de l'hôtel avec un faux prétexte. Nos
parents pensaient que tu resterais sur place et ne t'avaient pas donné de clé.
Ils avaient simplement coincé un crayon dans la porte pour te permettre de
revenir avant leur retour de la conférence. Mais c'était finalement au tueur
qu'ils offraient un accès libre pour entrer, se cacher et leur tendre un piège
fatal.


Accablée par le remords et
une tristesse insoutenable, Izel s'immobilisa au bord du fleuve. Des larmes
coulaient sur ses joues dorées et délicates sans qu'elle ne trouve les mots
pour répondre.


— Personne ne s'est
présenté à ce rendez-vous, n'est-ce pas ? questionna Lexi doucement en se
tenant aux côtés de sa sœur éplorée. Tu as attendu en vain ?


— Hmm-hmm, marmonna Izel entre
deux sanglots. Des heures au café.. Je refusais d'admettre que j'avais été
posée un lapin. J'ai fini par partir lorsque le lieu a fermé. La serveuse a été
si gentille.. Mais je me souviens avoir été aveuglée par ma colère en
retournant à l'hôtel.. Trop blessée dans mon orgueil pour prendre conscience
qu'il fallait que je rentre vite.. Et puis.. quand je suis revenue.. la police
était déjà là.. Et nos parents..


Elle ne put terminer sa
phrase, terrassée par le souvenir et l'évidence cruelle qui se dressait devant
elles depuis toutes ces années.


La voix d'Izel s'étrangla
à nouveau. Hésitante, Lexi tendit la main et effleura doucement l'épaule
tremblante de sa sœur. Confrontée à cette facette de la tragédie, elle ne
savait pas vraiment comment agir. Elle excellait dans la recherche de
solutions, l'action, l'obtention de résultats. Le réconfort des affligés
n'avait jamais été son fort.. même du temps où elle et Izel étaient complices.


Alors que ses doigts
cherchaient à apaiser, l'esprit analytique de Lexi s'affairait à décortiquer
les informations que venait de lui fournir Izel. La personne qui avait leurré
sa sœur sous couvert d'un rendez-vous avait forcément laissé une trace — un
historique de connexion, des échanges enregistrés, autant d'indices pouvant la mener
vers ce tueur en série insaisissable uniquement connu sous le nom de
l'Historien.


Les détails dont Lexi
disposait sur l'Historien étaient maigres. Ses parents, professeurs renommés en
histoire européenne et anthropologie et habitués des conférences internationales,
avaient été retrouvés morts dans leur chambre d'hôtel, les mots Oro et Veritas —
Or et Vérité — tatoués sur leurs avant-bras blêmes et froids.


D'autres victimes avaient
été trouvées aux quatre coins du monde au cours des dix dernières années avec
des inscriptions tatouées sur leur peau gelée. L'Historien avait un goût
prononcé pour le savoir académique — les mots qu'il gravait sur ses victimes
étaient sans aucun doute des références obscures à des passages presque oubliés
d'un ouvrage poussiéreux dans un coin reculé de la bibliothèque.


Autrement dit, anticiper
le prochain coup de ce psychopathe relevait du casse-tête.


— Izel, dit Lexi après un
moment de silence partagé sur le quai rythmé par les vagues de la Seine, je
sais qu'il est difficile pour toi de te rappeler tout cela mais si tu as le
moindre souvenir de celui qui t'a piégée..


— Non, coupa Izel en
secouant vivement la tête. Rien chez lui n'était véritable. Absolument rien.
Parfois j'ai l'impression que rien avant cette nuit n'a jamais existé. Maman,
Papa, notre vie en Italie, un univers sans meurtres atroces.. ça ne peut pas
avoir été réel, n'est-ce pas ? Quand j'essaie de me remémorer celui avec qui je
correspondais en ligne, je ne vois que ma propre naïveté.


— Tu étais jeune et peut-être
idéaliste mais pas stupide. Et il se pourrait bien que ta mémoire soit plus
fidèle que tu ne le crois.


Izel secoua encore la
tête.


— Te rappelles-tu au moins
du nom qu'il utilisait ? insista Lexi.


Le regard d'Izel
s'alourdit soudain de douleur et de souvenirs.


— Léon.. dit-elle
doucement, chaque syllabe semblant lui coûter : Léon Morgenstern.


— Morgenstern.. Étoile du
matin — une allusion au diable ?


C'était un nom allemand.
Constituait-il une piste sur les origines du meurtrier ? Sûrement pas ; plutôt une
manœuvre pour brouiller les pistes ou une simple référence culturelle destinée
à égarer ses poursuivants.


Lexi s'apprêtait à poser
d'autres questions lorsque son téléphone portable vibra ostensiblement dans sa
poche, interrompant brutalement cet instant de vulnérabilité entre elles. Izel
releva les yeux comme si elle espérait que sa sœur ignore l'appel. Lexi afficha
une moue contrite.


— C'est pour le travail..
Je dois répondre, excuse-moi.


— Vas-y, répondit Izel
avec un sourire fragile tout en reculant d'un pas. Fais ce que tu as à faire.
Je ne peux pas garder tes talents pour moi seule. Elle tenta un rire forcé.


— Merci d'avoir partagé
tout ça avec moi, ajouta Lexi tandis que son téléphone continuait de vibrer
dans sa paume. Je sais combien il est dur d'évoquer ces souvenirs après tant
d'années mais je suis convaincue que cela nous aidera à avancer vers la vérité.
Tu fais ce qu'il faut.. Si quelque chose te revient..


— Oui oui.. Décroche donc
! Le crime n'attend pas !


Lexi hocha brièvement la
tête avant d'appuyer sur le bouton pour répondre à l'appel et s'éloigna
légèrement du bord du fleuve pour parler plus librement.


— Agent spécial Quinn,
répondit-elle d'une voix posée.


— Bonjour, docteur Quinn,
s'annonça Malcolm O'Shea avec son accent irlandais caractéristique, un contact
de longue date à Interpol. Désolé de perturber votre congé, mais un jet
d'Interpol vous attend. Le directeur adjoint LaPaglia reforme l'équipe pour une
urgence. De nouveaux meurtres ont été commis et tout porte à croire qu'ils sont
liés.


— Où se passe-t-il cela ?
demanda Lexi, le cœur serré à l'idée d'abandonner sa quête familiale mais
consciente que son devoir appelait ailleurs.


— À Pampelune, en Espagne.
Trois hommes retrouvés morts pendant la fête de la San Fermin. Le secteur
touristique est en émoi et je n'ai pas besoin de vous dire pourquoi Interpol
fait appel à vous.


Un sourire timide se
dessina sur les lèvres de Lexi devant ce compliment implicite. Sans fausse
modestie, son expérience parlait d'elle-même : des affaires complexes résolues,
des criminels hors norme neutralisés et des mystères élucidés avant même la
trentaine. Son esprit vif doublé d'une excellente forme physique faisait d'elle
une redoutable adversaire pour tous criminels.


L'appel du devoir était
plus fort ; le funeste mystère de l'assassinat de ses parents devrait
patienter. Elle retrouverait Izel ultérieurement pour terminer leur
conversation — tel était le sacrifice exigé par sa profession.


— Entendu, je serai là au
plus tôt.


— Mieux encore, répliqua
O'Shea avec un soupçon d'humour. Votre équipier Casler est en route pour vous
récupérer à Paris. Il ne devrait pas tarder. Je vous transmets les détails du
dossier pour que vous puissiez vous y plonger durant le vol.


Après avoir raccroché,
Lexi ne chercha même pas à percer le mystère de la surveillance omniprésente
d'O'Shea. Pour une agente d'Interpol comme elle, être pistée était autant une
mesure de protection qu'un moyen logistique pour l'organisation.


C'est alors qu'une Peugeot
banalisée se gara abruptement sur la route surélevée voisine. À travers la
fenêtre entrouverte, Lexi distingua la silhouette familière de son partenaire.


— Izel, je suis désolée
mais il va falloir que.. commença-t-elle en se retournant vers sa sœur.


À son grand étonnement,
Izel avait disparu.


Les yeux parcourant les
quais déserts hormis une famille touristique au loin, elle ne trouva aucune
trace d'Izel. L'inquiétude lui serra le ventre en scrutant les eaux sombres de
la Seine — impossible qu'Izel soit tombée sans bruit..


La Peugeot signala sa présence
au moyen d'une série rapide de coups de klaxon : long-long-court-long — le — Q 
en Morse, son indicatif personnel. Celui de Casler était similaire :
long-court-long-court — le — C .


Lexi serra les poings et
se précipita vers les marches menant à la voiture.


L'étrange disparition
d'Izel devait être mise en suspens.












CHAPITRE DEUX


 


 


 


Les yeux rivés au hublot
du jet, Lexi observait les nuages filer à grande vitesse alors que l'avion
gagnait en altitude. En dessous s'étendait la silhouette ondulante de la Seine
tranchant Paris.


Après avoir rapidement mis
Casler au courant, elle tenta sans succès de joindre sa sœur — téléphone
éteint. Lexi abandonna un message succinct puis rangea son mobile.


— Ta sœur va s'en sortir,
assura Casler, son épais accent allemand tempéré par une sympathie sincère.
Lexi le dévisagea à travers la console de pilotage, peu convaincue.


— En es-tu si certain ?
rétorqua-t-elle. Et si l'Historien en avait après Izel depuis le début ? Elle
pourrait courir un grave danger à l'heure qu'il est.


— L'Historien n'a plus
donné signe de vie depuis plus de dix ans, rappela doucement Casler. Un éclair
de colère traversa le regard de Lexi. Comment pouvait-il saisir ce qu'elle
ressentait ? Ce n'étaient pas ses parents qui avaient été tués ni sa sœur qui
se trouvait menacée.


— Peu importe,
marmonna-t-elle. De toute façon, Izel m'a laissée en plan. Où qu'elle soit,
elle doit penser être en sécurité puisqu'elle ne m'a rien dit. C'est une
battante ; elle s'en sortira. Changeons de sujet, veux-tu ? Ce nouveau dossier
? Deux victimes en deux jours — nous devons stopper ce tueur au plus vite.


— Lexi, commença Casler en
se penchant vers elle pour souligner l'intimité du moment, je sais combien
c'est pénible de revivre sans cesse la pire nuit de ta vie pendant que tu
cherches à élucider le meurtre de tes parents. Je me doute que tu es inquiète pour
ta sœur aussi. Même si tu comptes poursuivre cette enquête seule, n'oublie pas
que tu n'es pas seule pour autant. Je suis là pour toi, partenaire.


Levant les yeux vers
Casler, Lexi examina son partenaire : très grand et solidement charpenté avec
une coupe militaire impeccable, des sourcils fournis surplombant des yeux bleus
et un visage soigneusement rasé.


— Si tu es sincère, tu
peux commencer par ne plus aborder ce sujet, répondit Lexi. O'Shea nous a fait
parvenir les rapports ; plongeons-nous dedans. La San Fermín dure huit jours et
jusqu'à présent, c'est trois sur trois. Si ce tueur maintient cette cadence et
suit un schéma précis, on ne va pas chômer cette semaine.


Un peu comme un chiot
éconduit après avoir offert du réconfort, Casler hocha silencieusement la tête
et se mit à préparer son ordinateur portable. Lexi fit de même.


Ce n'était pas tant
qu'elle voulait tenir Casler à l'écart — elle y pensait alors qu'elle
saisissait ses identifiants Interpol — mais elle avait besoin de se concentrer
absolument. Se laisser consoler ne ferait que raviver des sentiments douloureux
et brouillerait son esprit qui devait rester aussi limpide et affûté que
possible.


Elle se prit à considérer
quelque chose dans le regard de Casler dont elle ne savait quoi penser. Ils
avaient toujours été proches et avaient un bien meilleur rapport entre eux
qu'avec les autres membres du Groupe d'intervention pour la sûreté touristique.


Et puis il fallait qu'elle
se l'avoue : Casler était indéniablement séduisant. La marque pâle où jadis
brillait son alliance lui rappelait combien le divorce de Casler était récent.
Jusqu'ici, jamais elle n'avait détecté chez son collègue allemand un quelconque
signe particulier d'affection ; peut-être valait-il mieux ne pas y prêter
attention. Tout sentiment serait une distraction superflue.


Cependant, lorsque Lexi se
pencha sur le profil de la première victime, tout souci personnel fut balayé de
son esprit. Le défunt s'appelait Jorge Federico — vingt-quatre ans, étudiant en
master de chimie à l'université de Madrid. Les photos du corps révélaient un
jeune homme aux cheveux noirs et au teint olivâtre pâlissant sous l'effet du
rigor mortis.


Le rapport précisait que
Federico s'était inscrit pour participer à la fameuse encierro. Sa condition
physique et son âge suggéraient une bonne forme athlétique malgré l'absence
d'activités sportives dans son dossier universitaire. Pourtant, chaque
participant à cette tradition espagnole millénaire doit faire face au danger
mortel de façon profondément personnelle.


Le cadavre gisait sur les
pavés désormais silencieux de la rue, récemment vidée de sa foule en liesse
alors que les autorités locales entamaient leur enquête. La victime, un homme,
reposait sur le dos, bras et jambes écartés, son corps marqué par les coups de
sabots et de cornes. Il avait subi un calvaire, non seulement piétiné mais
aussi traîné le long de l'artère impitoyable par la fureur d'un troupeau
déchaîné.


D'après le rapport, ce
sont les premiers secours du poste médical voisin qui avaient réagi les premiers
face à la découverte macabre, constatant immédiatement le décès. Le défunt
avait été emmené par le médecin légiste pour une autopsie rapide qui confirma
ce qui semblait évident : Jorge Federico jouissait d'une excellente santé avant
de succomber sous les cornes et les pieds des six imposants taureaux de combat.


Front plissé par une
profonde concentration, Lexi faisait défiler l'écran vers un autre dossier. Le
deuxième corps, découvert dans un autre segment du parcours pendant la course
suivante, était celui de Spencer Talcott, trente et un ans. Américain
originaire de Cupertino en Californie, il était présenté comme développeur web.
Une note ajoutée au dossier précisait que sa fortune personnelle s'élevait à
21,8 millions de dollars.


— Mon Dieu.., souffla Lexi
à mi-voix, la seconde victime était richissime.


— J'ai vu ça, chuchota
Casler en levant ses yeux d'un bleu profond de son écran pour croiser le regard
de Lexi. On dit souvent que l'argent est source de bien des maux. Ça me fait me
demander ce que contient le testament de Talcott.


Lexi hocha la tête et
reporta son attention sur l'écran pour continuer sa lecture. À l'instar du
premier corps, Talcott avait été trouvé mutilé et meurtri après que la foule se
fut dispersée suite à cette course tragique. Les secouristes, déjà en état
d'alerte après l'accident mortel de la veille, intervinrent sans délai. Les
tentatives pour le ranimer vaines, il fut lui aussi déclaré mort sur les lieux.


L'examen détaillé du corps
du millionnaire par les experts légistes n'avait rien révélé d'inhabituel. La
brutalité de l'incident était certes affreuse mais ne différait pas des
témoignages habituels d'habitants ou spectateurs chevronnés.


Ce fut lors du matin de la
troisième course que le groupe d'intervention fut appelé : le sprinteur
olympique français Claude Celine avait échappé à l'hystérie ambiante ; son
corps athlétique n'avait pas fait exception et gisait écrasé tout comme les
autres sous la charge des taureaux puissants. Celine était âgé de seulement
vingt-deux ans.


Tout comme pour les
précédentes victimes, rien chez l'athlète professionnel ne laissait présager un
acte criminel — du moins selon les premiers témoignages recueillis auprès des
secours par la police locale.


— Ne trouves-tu pas
étrange qu'ils fassent appel à nous alors qu'aucun corps ne montre de signes
manifestes d'homicide ? questionna Casler à haute voix en refermant son
ordinateur après avoir lu le dernier rapport. Les autorités de Pampelune n'ont
même pas officiellement évoqué une enquête pour meurtre. N'est-il pas courant
que des gens perdent la vie lors des Fêtes de San Fermín ?


— En réalité, c'est assez
rare, corrigea Lexi en relevant les yeux vers son partenaire. Bien que des
centaines soient blessées chaque année durant ces festivités, moins d'une
vingtaine ont perdu la vie depuis leur commencement en 1910. Un tel
enchaînement de morts est sans précédent.


Casler ouvrit grand les
yeux devant cet afflux soudain d'informations qui auraient pu sortir d'un guide
touristique. Lexi esquissa un sourire.


— J'ai étudié un semestre
à Navarre non loin de Pampelune pendant mes années universitaires,
expliqua-t-elle dans un murmure léger. Casler secoua la tête avec un sourire
amusé.


— Mais où n'as-tu donc pas
étudié ?


Son sourire s’élargit.
Certes ; elle avait suivi des cours dans plus d'une demi-douzaine des
meilleures universités à travers l'Europe et les États-Unis, obtenant diplômes
avancés dans des domaines tels que linguistique appliquée, langues mondiales et
critique littéraire ainsi qu'en sciences forensiques et raisonnement déductif.
Son esprit était son arme — acéré comme une lame double tranchant et toujours
prêt à l'action.


L'effusion de fierté qui
l'avait initialement envahie s'évanouissait à mesure qu'elle réfléchissait au
sort des trois hommes reposant désormais sur des tables glaciales à la morgue
de Pampelune. Se murmurait-elle que la ville envisagerait d'annuler l'encierro,
de peur que d'autres tragédies ne viennent entacher la fête ? La cité réputée
pour ses festivals sombrerait-elle dans un chaos sidéré ?


Ou ces morts n'étaient-ils
finalement que le fruit du hasard ? Après tout, c'était bien le risque de la
mort qui conférait à la course avec les taureaux toute son authenticité et son
frisson. Même les championnes olympiques pouvaient trébucher, surtout sachant
que deux autres vies avaient été fauchées les jours précédents.


Le trajet aérien entre
Paris et Pampelune fut rapide. Ils n'avaient guère eu le temps d'atteindre
l'altitude de croisière qu'il leur fallait déjà amorcer la descente. Lexi
scrutait par le hublot les rues bondées alors qu'ils se rapprochaient du sol.


Même depuis les cieux, on
pouvait distinguer les foules compactes de festayres, semblables à une myriade
multicolore s'étendant dans chaque artère. Lexi pincement des lèvres, intriguée
de savoir jusqu'où la nouvelle des décès avait pu se répandre. Si l'écho du
drame avait été amplifié, ils pourraient bien atterrir en plein pandémonium.


L'avion se posa avec
vigueur sur la piste de l'aérodrome gouvernemental à proximité immédiate de la
ville. Le soleil dominait le ciel en ce début d'après-midi lorsque ils
descendirent du jet privé.


— Bienvenido a Pamplona,
déclara Casler avec une gravité manifeste en inspirant à pleins poumons l'air
du Nord.


— Ciudad de Muerte,
murmura Lexi d'une voix basse. Ville de mort. Un vent frais balayait la piste
plane, agitant l'atmosphère chaude de l'été espagnol tel un tableau aux teintes
orangées ardentes.


Sur le tarmac les attendait
un SEAT Tarraco banalisé aux vitres fumées; hormis cela, il ressemblait à tout
autre SUV noir classique. À bord, il dégageait cette odeur propre et plastifiée
typique des véhicules de location touristiques, mais elle savait bien que
celui-ci serait doté non seulement du matériel standard d'Interpol — menottes,
lampes tactiques et fusils à pompe compacts — mais également des toutes
dernières innovations technologiques dédiées à la lutte contre le crime.
L'interface tactile s'alluma dès que le moteur fut en marche.


Déjà préprogrammées dans
le GPS, les coordonnées du bureau local d'Interpol clignotaient tandis que Lexi
manoeuvrait le Tarraco hors du parking et que le système Drive-Safe lançait un
appel vidéo vers O'Shea.


— Bon après-midi à vous
deux, retentit aussitôt la voix de l'Irlandais.


Casler, distrait par autre
chose pendant qu'elle démarrait, sursauta sur son siège passager provoquant
chez Lexi une envie pressante de rire, rapidement contenue quand O'Shea ajouta 


— Ravi de constater votre
arrivée sans accroc et que vous ayez trouvé votre véhicule assigné sans peine.
Avec le festival, attendez-vous à un trafic dense en ville ; il vous faudra
peut-être emprunter des raccourcis et activer vos sirènes pour vous frayer un
chemin. Prenez votre mal en patience mais ne traînez pas trop. Le reste de
l'équipe est déjà là et Señor Guzman du Département du Tourisme est impatient
de collaborer avec vous.


— Du nouveau depuis notre
départ ? interrogea Lexi tout en naviguant entre les rues.


— Le corps de Céline a été
transféré à la morgue, répondit O'Shea. Si je devais parier, je dirais que ce
sera votre première halte après notre réunion au quartier général. Le
gouvernement français a dépêché un ambassadeur pour représenter les intérêts
des équipes olympiques françaises dans cette affaire — il rappelle sans cesse
qu'il ne faut pas perdre de vue l'enjeu sportif international dans cette
tragédie.


— On dirait qu'on n'a pas
fini d'être surpris, murmura Lexi d'un ton sombre.


— Bien, cette foule va
certainement te mettre dans l'ambiance, commenta O'Shea en raccrochant.


Comme l'avait signalé le
contact à Interpol, les rues menant au cœur de la ville étaient saturées de
voitures. Les conducteurs épuisés s'accoudaient à leurs fenêtres ouvertes,
cherchant à comprendre l'origine de l'embouteillage ou échangeant quelques mots
avec leurs compagnons d'infortune.


Lexi activa sa sirène,
mais face à cet immense bouchon qui paralysait la circulation, l'effet était
limité. Elle parvint néanmoins à se frayer un chemin, empruntant ruelles et
détours, et n'hésita pas à monter sur les trottoirs pour faire avancer son
imposant SUV. La progression à travers les rues étroites de l'architecture
espagnole était un défi.


Sentant son téléphone
vibrer deux fois rapidement dans la poche de son pantalon — un SMS sur son
appareil personnel — Lexi se demanda si ce pouvait être sa sœur qui lui
envoyait enfin des nouvelles d'Izel après sa disparition inexpliquée. Si elle
n'avait pas eu besoin de ses deux mains pour manœuvrer le véhicule dans
l'étroit passage, elle aurait sans doute jeté un œil au message.


Mais une agitation sur le
trottoir d'une avenue plus large capta immédiatement son attention. Un cercle
de curieux s'était formé et grossissait sans prêter attention au gros SUV qui
sortait de la ruelle. Malgré les coups brefs de sirène que Lexi donnait,
personne ne semblait réagir.


Les agents échangèrent un
regard interrogateur alors que des cris enthousiastes fusaient de la foule.


— Qu'est-ce que ça peut
bien être ? marmonna Casler en allemand, se parlant plus à lui-même qu'autre
chose en sortant du véhicule. Est-ce lié au festival ?


— Aucune idée, répondit
Lexi tout en vérifiant du bout des doigts la sécurité de son pistolet avant de
le suivre. L'imposant Allemand ouvrit un chemin dans la foule avec politesse
mais détermination, permettant ainsi à Lexi de le suivre aisément.


Au milieu des cris et des
éclats de rire en espagnol qui les entouraient, ils entendirent des voix
françaises s'élever par-dessus le tumulte, nettement moins amusées. Une tension
palpable montait vers le centre du rassemblement.


— Hé ! hurla quelqu'un
avec colère en français. Toi là-bas ! Descends de sur lui !


— Arrêtez-les ! interpella
une autre voix en espagnol. Faites quelque chose avant qu'il ne soit trop tard
!
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Ce qui suivit se passa en
un instant.


Lexi vit la bagarre à
travers l'espace libéré par les badauds — deux silhouettes au sol
s'échangeaient coups de poing et coups de pied avec férocité. Presque
simultanément, elle observa Casler écarter les derniers curieux et plonger sur
les combattants.


— Stop ! rugit-il.
Interpol — personne ne bouge !


Avec une aisance
impressionnante, l'imposant Casler sépara les adversaires et les plaqua au sol
avec une main pour chacun. La foule exprima sa déception dans un murmure collectif
avant de commencer à se disperser.


— Ne bouge pas !
répéta-t-il en espagnol puis en français.


— Bon, allez-vous-en tous
! lança Lexi d'un espagnol clair et assuré. Le spectacle est terminé.
Dispersez-vous. C'est une opération officielle d'Interpol. Tout le monde
recule.


La foule des fêtards fut
plus qu'encline à obtempérer et s'éloigna rapidement vers d'autres centres
d’intérêt dans les rues adjacentes. Lexi recentra son attention sur Casler qui
tenait toujours fermement les deux belligérants au sol. L'Espagnol continuait à
se débattre faiblement tout en maugréant des insultes. Le Français quant à lui
semblai revenir peu à peu à lui et restait allongé calmement sur le dos.


— Alors, quelqu'un peut
m'expliquer ce qui s'est passé ici ? interrogea Lexi en se rapprochant du trio
couvert de poussière, leur lançant un regard réprobateur.


— Cet homme est devenu fou
et s'en est pris à moi, grommela le Français. L'Espagnol le fusilla du regard
avant de se tourner vers Lexi. Il avait cessé de lutter contre Casler mais la
haine brillait toujours dans ses yeux sombres. Lexi soutint son regard, un
frisson de suspicion lui parcourant l'échine.


— Comment vous
appelez-vous ? questionna-t-elle en français d'abord.


— Tristan Freis, répondit
le Français avec difficulté, encore sonné. L'Espagnol la défiait du regard.
Peut-être n'avait-il pas saisi. Elle répéta donc en espagnol.


— ¿Cuál es su nombre? Quel
est votre nom ?


— Je n'ai aucune
obligation de vous répondre, rétorqua-t-il. Et vous, qui êtes-vous pour
demander ?


— Dr Alexandria Quinn,
Interpol Police Mondiale. Êtes-vous au courant que trois jeunes ont été
retrouvés morts ces derniers jours ici même ? lui demanda-t-elle en un espagnol
impeccable.


— Qu'est-ce que ça peut me
faire ? cracha-t-il, la voix étouffée sous le poids écrasant qui le clouait au
sol. Ça ne me concerne pas, non ?


— Nous venons tout juste
de vous surprendre agressant cet homme, intervint-elle froidement.


— Je ne tolère aucune
insulte dans ma propre rue, railla-t-il en espagnol. Ni de votre part, ni de
celle de votre colosse là-bas, en désignant Casler du regard, et encore moins
d'un Français malodorant et corrompu.


Lexi observait pensivement
l'homme sombre et furieux immobilisé sous la prise ferme de Casler. Son
expertise en analyse criminelle s'activa automatiquement. Sur le visage de
l'homme se lisait la colère — et l'humiliation d'avoir été maîtrisé par Casler.
Il émanait de lui une certaine fierté, un sentiment d'appartenance à sa ville
natale, tandis que son adversaire était un étranger.


Se pouvait-il que le
meurtrier cible les étrangers sous l'emprise d'un patriotisme dévoyé ?


Les yeux plissés, Lexi
dévisagea l'Espagnol dont le sourire narquois trahissait-il celui d'un
meurtrier ? Ou n'était-ce que l'expression d'un bagarreur des rues neutralisé par
une force policière imposante ?


Le brouhaha des voix
légèrement pâteuses — effet des coups ou de l'alcool — ne permettait pas à Lexi
d'en juger clairement. Sans doute un mélange des deux. Avec les festivités en
cours depuis plusieurs jours déjà, quelques altercations étaient inévitables.


Mais avec trois décès en
autant de jours, ils ne pouvaient prendre aucun risque.


— Faites-les se relever,
agent Casler, ordonna Lexi avant de se diriger vers leur SUV stationné non
loin. Nous allons les emmener tous les deux avec nous.


— Attendre — vous nous
emmenez où ? s'enquit l'Espagnol, son regard colérique cédant place à
l'inquiétude.


— Au quartier général,
répondit-elle succinctement. Vous serez mis en détention pour voies de fait
aggravées dans un premier temps. Espérez juste que ce sera la seule chose que
nous trouvions.


—


L'état d'effervescence
régnait dans le bureau temporaire d'Interpol alors qu'ils faisaient entrer
Heraldo Martinez qui s'était finalement résigné à donner son nom dans un ultime
espoir de liberté. Les agents s'affairaient sans lui accorder plus d'attention
mais saisis d'une frénésie presque chaotique due à une enquête sur des
homicides coïncidant avec un festival célèbre mondialement qui dépassait
clairement les capacités des autorités locales.


— Docteur Quinn ! Agent
Casler ! La voix tonitruante d'O'Shea fendit le tumulte ambiant. Lexi se
retourna pour voir l'Irlandais affable se fraire un chemin à travers la cohue
vers eux. Elle laissa Casler aux prises avec la paperasse et alla au devant
d'O'Shea.


— Docteur Quinn, heureux
de vous voir , commença O'Shea. — Avant d'entrer, laissez-moi vous informer des
dernières nouvelles concernant la task force. Nous accueillons quelques
nouvelles recrues, et..  Il s'interrompit, son regard se posant sur Martinez
confié à l'officier en service. — Oh , marqua-t-il une pause, — on dirait que
vous avez aussi fait une prise. Qu'est-ce qui s'est passé ? 


— Sans doute rien de
sérieux, répliqua Lexi en jetant un coup d'œil vers le suspect menotté, en
attente de transfert vers les cellules. — Martinez a été appréhendé en pleine
altercation avec un autre homme — Tristan Freis. Freis est encore sous le choc,
mais Martinez avait une attitude suspecte, donc nous les avons amenés tous les
deux pour un interrogatoire. J'ai pensé que ce serait une bonne idée que Freis
consulte le médecin pendant notre briefing. 


— Bon sang ! s'exclama
l'Irlandais dans un éclat de rire. Vous n'êtes pas du genre à chômer, n'est-ce
pas Doc ? Allez, mieux vaut entrer — par les saints, Guzman va piquer une crise
quand il saura ça.


—
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— Vous avez fait quoi ?
tonna Señor Guzman, l'ambassadeur du Département du Tourisme de Pampelune.


Lexi échangea un regard
avec Casler. Les deux agents se tournèrent ensuite vers Guzman.


Debout au bout d'une
longue table de salle de conférence, ils ressemblaient à des élèves pris en
faute devant leur directeur.


— ¡Por Dios! gronda
Guzman. — Nous vous ouvrons notre ville, nous vous donnons les rênes de
l'enquête et voilà comment vous nous remerciez ? Comment remerciez-vous cette
ville hospitalière ? En arrêtant un citoyen local en plein Festival de San
Fermín ! 


Lexi s'apprêtait à
répondre mais Casler prit les devants.


— C'était mon initiative,
monsieur, fit-il en avançant d'un pas et se redressant avec dignité. J'ai
séparé les protagonistes et arrêté le suspect. Si quelqu'un doit porter le
blâme ici, c'est moi.


— Certes mais c'est moi
qui ai pris la décision d'arrêter Martinez pour suspicion d'agression, ajouta
Lexi sans laisser Casler prendre seul toute la responsabilité. Nous avons réagi
ensemble face à une situation qui pourrait dégénérer rapidement. Voilà tout.


Le silence s'abattit sur
la salle où se réunissaient les membres de la task force spécialisée dans la
gestion des menaces touristiques. À l'autre extrémité de la table, Guzman
tenait ses mains fermement posées sur le pin verni.


À sa droite se trouvait
Grayson LaPaglia, Directeur adjoint de la Division mondiale d'Interpol. Le
vieux chauve italien fixait les agents avec une rigueur implacable.


À côté de LaPaglia était
assisse l’agent spécial Rojas, collègue locale affectée à l'affaire. Rojas
affichait un air austère et possédait une stature imposante ; ses cheveux
courts et bouclés encadraient son visage où brillaient deux yeux sombres et
perçants; l'étui proéminent d’un Colt .44 dépassait de son blazer entrouvert.


Les membres observaient
les agents dans l’attente d’une suite. Casler soutenait sans faillir le regard
accusateur de Guzman alors que la tension était palpable dans la pièce.


LaPaglia toussota avant de
se lever décidément pour capter l'attention et désamorcer peut-être le conflit
naissant.


— Je ne pense pas qu'il
soit productif de chercher des coupables au sein d'une même équipe ,
intervint-il avec prudence en espagnol tout en esquissant un sourire
conciliateur à l'intention de Guzman. — Notre groupe n'a certainement pas
l'intention de froisser la population locale mais si le Dr Quinn et l’Agent
Casler ont eu des soupçons fondés, nous devons respecter leur jugement par un
processus régulier. Martinez sera interrogé comme il se doit et libéré si son
innocence est prouvée. Je suis sûr que tout le monde ici s'accorde à dire que
toute infraction mineure devrait normalement être gérée par les autorités
locales, conformément aux usages ici.


Guzman adressa au
Directeur adjoint un regard implorant mais son sourire semblait gravé dans la
pierre. Il agita sa main en l'air tout en murmurant des jurons entre ses dents
serrées avant que le Directeur adjoint ne se racle à nouveau la gorge pour
reprendre la parole.


— Que s'est-il passé ?
s'indigna Senor Guzman, l'ambassadeur du Département du Tourisme de Pampelune.


Face à lui, Lexi échangea
un regard avec Casler. Ils semblaient deux élèves pris en faute devant le
directeur de l'école.


— ¡Pero Madre! s'exclama
Guzman. Vous vous voyez offrir nos portes, bénéficiez d'une juridiction
spéciale sur notre enquête et voici comment vous nous remerciez ? En arrêtant
un citoyen local en pleine Fête de San Fermín.


Lexi toussota, mais Casler
prit la parole avant elle.


— C'était une décision que
j'ai prise, affirma-t-il, se dressant de toute sa hauteur. J'ai mis fin à la
bagarre en arrêtant le suspect. Si quelqu'un ici doit être pointé du doigt, je
suis cet homme.


— Néanmoins, c'est moi qui
ai jugé bon d'appréhender Martinez sur des suspicions fondées, ajouta Lexi,
refusant de laisser Casler endosser toute la responsabilité. Nous avons tous
deux réagi face à une situation qui s'envenimait. Rien de plus.


Un silence pesant
enveloppa la salle. Les regards des membres de la Task Force Touristique
convergèrent vers les agents. À la tête de la table, les mains appuyées sur le
bois poli, se tenait Guzman.


À sa droite trônait
Grayson LaPaglia, Directeur adjoint d'Interpol. Le vieil Italien chauve
adoptait une expression austère comme une forteresse impénétrable.


À l'immédiate droite de
LaPaglia se trouvait l'Agent spécial Rojas, autre membre local affecté à
l'enquête. Une carrure solide, des yeux noirs perçants et les cheveux courts
bouclés caractérisaient cette femme dont le Colt .44 semi-automatique dépassait
de son blazer ouvert.


La tension montait d'un
cran lorsque Casler croisa le regard dur de Guzman.


Afin d'alléger
l'atmosphère tendue, LaPaglia toussota et se leva dans une tentative évidente
d'apaisement.


— Aborder la question de
la culpabilité ne nous avancera guère, commença-t-il en espagnol impeccable, un
sourire conciliant envers Guzman illuminant son visage. L'intention n'est
certainement pas d'offusquer les habitants mais si Dr Quinn et l'agent Casler
avaient des raisons valables d'intervenir, notre devoir est de les soutenir dans
leur démarche. Martinez sera entendu avec impartialité et libéré dès lors que
son innocence sera confirmée. Je suppose que nous convenons tous que toute
incrimination mineure devra être traitée par les autorités locales dans le
respect des usages.


Guzman affichait un visage
impassible tandis qu'il griffonnait des jurons entre ses dents serrées. Le
Directeur adjoint reprit :


— Maintenant que cette
première crise médiatique est derrière nous, il est grand temps que nous
entamions cette réunion officiellement. Quelqu'un sème l'effroi pendant ce
festival — trois morts en trois jours sont suffisants pour plonger une ville
dans l'anxiété générale, malgré les dangers inhérents à la course des taureaux.
Il est donc primordial pour le bureau de Senor Guzman comme pour la sécurité
des citoyens que rien ne fuite dans les médias.


— C'est probablement ce
que cherche l'assassin à accomplir : propager une panique démesurée parmi la
population, postula Rojas en pivotant légèrement sur sa chaise pour faire face
à LaPaglia. Son visage restait stoïque mais ses yeux scintillaient d'une
intense détermination. Ce chaos peut être une fin en soi ou bien dissimuler des
desseins encore plus sinistres alors que la ville sombre dans le désordre.


— Je partage l'avis de
l’Agente spéciale Rojas, approuva Lexi en hochant la tête vers sa collègue.
Avec sa portée internationale, la Fiesta de San Fermín constitue une scène
idéale pour un criminel aux motivations malsaines qui cherche à marquer les
esprits.


— Et avez-vous découvert
quelque chose de si symbolique chez ce civil injustement appréhendé ? rétorqua
Guzman avec un zeste d'amertume. À mon sens, il serait opportun que vous
clarifiez votre interprétation du symbolismesymbolisme.


— Un peu plus de retenue
dans vos propos s'il vous plaît, Senor, répliqua Casler avec une fermeté
teintée d'un accent berlinois prompt à prendre la défense de sa collègue.Vous
devez du respect à Dr Quinn pour son expertise sans faille.


Lexi lui adressa un regard
reconnaissant avant de préciser :


— Bien qu'il y ait eu un
certain attrait public dans cet incident que nous avons interrompu ; je pense
qu’en réalité cela suggère davantage l’innocence


de Martinez. En général,
les tueurs en série agissent loin des regards indiscrets et réservent leur mise
en scène macabre à l’après-coup afin d'exposer fièrement leurs actes horribles
au grand jour. Toutefois cela ne présume pas qu’il n’y ait pas exceptions.


— Innocence ! tonna Guzman
en fixant Lexi avec insistance après avoir saisi le mot qui lui importait tout
en négligeant le reste du discours comme inaudible. Il se tourna vers LaPaglia
: Voyez-vous où nous mène cette erreur ? L’agent qui a procédé à cette
arrestation admet elle-même qu’il est innocent ! J'exige qu’il soit relâché
sur-le-champ ! Plus nous attendons et plus il voudra diffuser son histoire
partout — médias inclus ! Cette arrestation est nuisible pour tous !


— J’entends bien votre
point de vue Señor Ambassadeur, répondit LaPaglia avec patience cherchant à apaiser
l'élan passionné du diplomate espagnol.Une fois vérifiés rapidement mais
consciencieusement les antécédents et témoignages de Martinez il sera remis aux
autorités locales qui décideront ensuite comment procéder conformément à leurs
lois.


Affichant finalement un
air soulagé Guzman s’assit .


Très bien conclut LaPaglia
annonçant ainsi la fin des discussionsEt puisque nous parlons d'une affaire
typiquement locale je pense qu’il serait approprié que Agente spéciale Rojas
prenne en charge l’interrogatoire Vous connaissez bien Orobia n’est-ce pas ?


Oui monsieur répondit-elle
J’y ai grandi .


Parfait Alors reprit
LaPaglia vous trouverez sans doute un terrain commun plus empreint d’humanité
avec lui Expliquez-lui si possible pourquoi il a été arrêté tout en gardant
certains détails confidentiels Je sais que c’est beaucoup demander mais je m’en
remets à vos compétences Señor Guzman si vous souhaitez assister à cet
interrogatoire ne vous gênez pas .


Compris répondit Rojas
calmement .


Aristo veillez dès
maintenant au silence médiatique ordonna LaPaglia au jeune Grec assis au bout
de la table Pas un mot ne doit filtrer tant que ce dangereux individu court
toujours Est-ce clair ?


— Oui, monsieur, acquiesça
le jeune homme en sortant un appareil qui tenait à la fois de la tablette et du
smartphone surdimensionné. Il se mit à l'œuvre immédiatement, maniant un stylet
avec agilité. LaPaglia reporta ensuite son attention sur les agents.


— Agent spécial Casler et
docteure Quinn, je souhaite que vous alliez au service de médecine légale de
Pampelune où l'on procède actuellement aux autopsies. Votre mission principale
est de déterminer si ces morts sont bel et bien l'œuvre d'un criminel. Ensuite,
recherchez tout indice qui pourrait lier les victimes entre elles, socialement
ou géographiquement. Des interrogations ?


— Non, monsieur, firent
Lexi et Casler de concert.


— Parfait, dit le
sous-directeur. Chacun connaît ses directives. Mettons cette enquête en branle.
Si l'agent spécial Casler et le docteure Quinn s'aperçoivent que ces trois
décès consécutifs sont des assassinats, alors nous serons confrontés à un tueur
extrêmement rapide. Nous devrons tous redoubler d'efforts pour anticiper ses
mouvements. À l'action.












CHAPITRE CINQ


 


 


 


 


L'homme menu se fraya un
chemin parmi la foule tel une ombre effacée. Impossible de se déplacer dans les
ruelles bondées de Pampelune sans frôler la masse humaine. À chaque contact, il
grimaçait et tressaillait, rentrant le ventre — déjà inexistant — pour faire
saillir ses côtes émaciées dans une tentative désespérée d'éviter toute
collision.


Ces touristes
insupportables.. Il boita le long du trottoir, traînant son pied malformé
derrière lui. Ils envahissent les rues, les restaurants et les hôtels, se répandent
partout. Sueurs, chaleur étouffante, coups de soleil flagrants, odeurs
corporelles mal lavées s'imprègnent dans la crasse de leurs excès nocturnes.
Ils polluent ma ville en riant et acclamant ces bêtes qu'ils vénèrent tant — des
imposteurs.. Je les exècre tous sans exception. S'ils savaient combien je les
hais !


Son sac à dos cognait
contre sa colonne courbée à chaque pas précipité — pas traîné, raclement sec,
pas traîné, raclement sec. La semelle intérieure et le côté gauche de son pied
invalide s'étaient usés contre les pavés jusqu'à déchirer la toile et éroder le
caoutchouc. C'était toujours la chaussure gauche qui lâchait en premier.


Lorsqu'il était plus jeune
et démuni, sa mère achetait des chaussures gauches isolées dans une boutique
caritative du quartier. Certes la chaussure neuve ne ressemblait jamais à celle
usée du pied droit mais elle le poussait quand même vers l'école où les autres
enfants ne manquaient pas de le tourmenter et de le rouer de coups
impitoyablement.


Il frissonna en repensant aux
poings et aux pieds qui s'acharnaient sur lui chaque fois que son pied invalide
traînait au sol. Un vice personnel.. une faiblesse ordinaire.. Les railleries
de son père ivrogne et des oncles querelleurs résonnaient encore dans sa tête
comme l'écho sourd d'un canon.


— Allez garçon ! Tu peux
pas aller plus vite ? Soulève ces pieds quand tu cours ! Je veux dire.. avec
les deux ! Hahaha !


— Peut-être qu'en
accélérant sur un seul pied il pourrait doubler au moins un demi-taureau !


— Ça devrait être la partie
arrière alors ! Regarde-moi ça comme il traîne des pieds ce flemmard ! Jamais
il tiendrait face aux cornes !


— Laisse tomber les bêtes
; ce gamin infirme n'arriverait même pas à suivre des poules !


— Qu'est-ce qui t'est
arrivé avec celui-là frangin ? T'avais pas l'habitude d'avoir des sprinteurs
dans ta lignée ?


— Aucune idée — tout ce
que je sais c'est que s'il n'apprend pas à lever correctement ses pieds pour
courir sa mère va devoir s'expliquer sérieusement.


Un frémissement le
parcouru lorsqu'un homme corpulent le bouscula en passant près de lui.


— Pardon, lança
négligemment l'inconnu sans s'arrêter.


— Non ! rétorqua
intérieurement l'homme mince d'un ton glacial. Sans hausser la voix ni
interpeller directement l'autre homme, il suivit du regard sa silhouette
éloignée dans la rue. L'autre n'avait manifestement rien entendu.


Pourtant lui avait reconnu
ce visage rondouillard même si son propriétaire ne lui avait prêté aucune
attention ni signe distinctif de reconnaissance. Il s'agissait là de Manuel
Alfonso, heureux tenancier d'une taverne locale prisée : Los Toros Hermanos — Les
Frères Taureaux. Appuyant sur son bon pied il observa Alfonso qui s'engouffrait
dans le bar au coin du bloc.


Au cours de la vie de
l'homme de petite taille, Los Toros Hermanos avait évolué d'un bar de quartier
lugubre à un bar à cocktails chic et couru. Il se souvenait de l'époque où
Manuel Alfonso père en était le propriétaire et où son propre père — cet
alcoolique immonde qu'il préférait oublier — y gaspillait leur maigre fortune. Son
géniteur dépensait sans compter l'argent qui aurait pu lui permettre d'acheter
des chaussures convenables et lui éviter d'innombrables humiliations.


Son père, après tout, ne
se gênait pas pour lever la main sur lui. Peut-être même qu'il trouvait amusant
que son fils soit malmené à l'école. L'homme de petite taille pouvait presque
entendre son père éclater de rire devant son handicap avant de s'affaler sur le
comptoir des Los Toros Hermanos.


La rage qui consumait
l'homme secouait ses muscles, tendus à l'extrême. Ses mâchoires étaient
crispées tandis qu'il observait Alfonso s'arrêter pour sourire et accueillir
les clients à l'entrée du Los Toros Hermanos. Des fêtards joyeux entraient et
sortaient dans un flux constant et rentable.


Dans son sac, il sentait
le poids de l'unique objet qu'il y avait glissé. Il serait là au moment venu.
Le temps approchait.


Il reprit sa marche
claudicante dans la rue — pas après pas, traînant la jambe — cette fois-ci en
direction de Los Toros Hermanos. Les voix moqueuses de ses pères résonnaient
dans sa tête, rythmées par les battements hargneux de son cœur et ses
inspirations sifflantes.


Six taureaux tu devras
dépasser, six démons tu devras dompter, peins ton visage, termine la course,
pour que tes pères puissent être fiers de leur fils.


Approchant du bar, ignoré
par la masse dense des passants, il était le seul à être pleinement conscient,
le seul attentif, le seul à observer, comploter et haïr.


Tout ce que ces idiots
savaient faire, c'était sourire encore et toujours.


La foule gagnait en
densité autour des portes du bar, formant des cercles animés. Un appel traversa
l'agitation.


— ¡Ah, Señor Alfonso,
buenos días!


— Buenos días, mi amigo,
répondit la voix ample du grand homme, joviale se distinguant parmi le brouhaha
des clients entrant et sortant.


— Une journée bien remplie
pour vous, hein ? lança l'autre homme avec une chaleur typiquement espagnole.
L'homme de petite taille ne voyait pas qui parlait au propriétaire imposant
mais son accent trahissait un autre habitant de Pampelune.


— La semaine la plus
mouvementée de l'année, mais j'aime ça ! rétorqua Alfonso avec entrain. Les
festivals assoiffent les gens. C'est un plaisir d'être derrière le bar. Son
rire évoquait un clin d’œil complice.


— Vous avez le sens des
affaires, Monsieur Alfonso ! s'amusa l'autre homme. Et vous allez vous enrichir
avec tout ça !


— Oh je serai aussi épuisé
! lança Alfonso avec véhémence. Venez donc Señor ; vous illuminez ma journée.
Le premier verre est pour moi.


Alors que la voix du grand
homme s'estompait dans les profondeurs du bar accompagnant ses convives à
l'intérieur, l'homme de petite taille resta un moment à fixer la porte avant
d'entrer à son tour avec la foule. Il se fraya un passage jusqu'à une place au
bout du comptoir où il pouvait rester discret et attendre patiemment son
moment. Le barman était trop occupé par le défilé haut en couleur des clients
bruyants pour prêter attention à cet homme replié dans son coin.


Il aurait presque pu
passer inaperçu.


Descendant doucement son
sac à dos pour le poser devant lui sur ses genoux, il ouvrit discrètement la
fermeture éclair pour y glisser une main sans attirer l’attention dans le
tumulte ambiant du bar animé.


Il effleura du bout des
doigts la surface froide et lisse de l'objet.


Un frisson mêlant terreur
et plaisir sensuel le parcourut tout entier. L'homme de petite taille retira sa
main de la base de l'objet, le laissant dans le sac, et retira sa main
délicatement.


Le moment viendrait. Le
bar fermerait, les gens regagneraient leurs foyers ou s’écrouleraient dans les
rues. L'objet sortirait du sac. Il ne serait plus un homme insignifiant.


Le moment viendrait.


Pour l'heure, il se
contentait d'attendre et d'observer.


—--












CHAPITRE SIX


 


 


 


 


Lexi gara la Tarraco
devant le bureau du médecin légiste. Dans cette ville surpeuplée, trouver une
place de stationnement relevait de l'exploit, mais quelques emplacements
étaient réservés aux véhicules officiels. Elle coupa le contact et se tourna
vers Casler qui, malgré l'espace généreux du SUV, semblait à l’étroit sur son
si��ge.


— Tu te souviens que notre
priorité est de confirmer ces assassinats, entama Lexi. Sans certitude, notre
enquête n'avance pas. Nous devons repérer toute marque suspecte sur les corps,
qui diffère des blessures typiques d'un encierro.


— Bonne chance avec ça,
lança Casler non sans sarcasme, vu l'état de ces corps dans les rapports.


— C'est vrai, admit-elle
en espérant que le légiste aurait davantage à nous apporter.


Elle fit une pause et le
regarda avec gratitude.


— Casler, je tiens à te
remercier pour ton soutien tout à l'heure. Cela signifie beaucoup pour moi..


Elle s'arrêta net. Elle
avait presque évoqué Izel.


— ..ça compte beaucoup
pour moi, conclut-elle en espérant qu'il n'avait pas remarqué son hésitation.
S'il l'avait perçu, il ne le montrait pas et lui offrit simplement un sourire.


— Bien sûr, Lexi,
répondit-il avec une pointe d'affection pour son prénom. Tu peux compter sur
moi comme je sais pouvoir compter sur toi.


Elle acquiesça.


— Parfait, allons trouver
ce meurtrier.


Elle sortit de la voiture
et se dirigea vers le bâtiment sans montrer le sourire satisfait qui s'était
formé sur ses lèvres.


Devant eux se dressait un
bâtiment austère dont la blancheur rappelait celle d'un hôpital. La lumière
crue des néons transperçait les fenêtres et inondait le sol de béton d'un blanc
éclatant. Lexi plissa les yeux pour s'accoutumer à cette luminosité alors qu'un
homme grand et élancé les conviait d'un geste impérieux à le rejoindre.


— Vous devez être le
docteur Quinn et l’agent spécial Casler. Un plaisir de vous rencontrer, fit-il
en tendant une main délicate aux agents. Je suis le docteur Pedro Garcia,
responsable des médecins légistes ici à Pampelune. Interpol m'a prévenu de
votre arrivée ; j'ai donc préparé les corps pour vous. Ils ont tous subi une
autopsie complète — veuillez me suivre.


Il se retourna et les
conduisit hors du hall vers un étroit couloir qui aboutissait à un escalier
descendant vers la morgue souterraine du bureau. Alors qu'ils descendaient, une
fraîcheur mortuaire s'empara de l'espace et s'alourdissait d'une senteur âcre
de formol masquant subtilement une odeur plus sinistre encore.


Garcia passa sa carte
magnétique devant un lecteur situé sur la poignée du laboratoire. Un voyant
lumineux passa au vert avant qu'il n'ouvre la porte aux agents. Lexi descendit
les dernières marches suivie de près par Casler.


L'aménagement lumineux du
sous-sol reprenait celui des bureaux au-dessus : une luminosité artificielle
trop vive donnant au lieu une atmosphère stérile et quelque peu déroutante sur
le carrelage blanc immaculé et face aux murs assortis.


Trois brancards furent
extraits du mur réfrigéré, chacun recouvert d'une légère bâche bleue. Garcia,
qui venait de fermer la porte derrière eux et se mouvait avec l'agilité d'un
oiseau autour des agents, entreprit de révéler les corps.


— Je les ai disposés selon
l'ordre de leur découverte. Voici Federico, trouvé lundi après l'ouverture du
Festival de San Fermín ; au milieu, Talcott ; et là, l'athlète olympique,
Claude Céline — commenta le médecin légiste en hochant la tête avec tristesse
devant le corps inanimé.


—J'étais enthousiaste à
l'idée de voir Céline courir avec les taureaux. Travailler sur lui est un
honneur peu orthodoxe, mais ce n'est pas ce que j'avais imaginé.


— On peut dire ça comme
ça, souffla Casler en échangeant un regard complice avec Lexi, qui semblait
exprimer sans mots le même sentiment d'étrangeté à l'égard des coroners.


— Vous avez mentionné que
toutes les autopsies étaient complétées, n'est-ce pas docteur Garcia ?
interrogea Lexi. Le coroner hocha la tête et elle reprit 


— Que pouvez-vous nous
dire sur les causes de leur décès ? D'après les photos du lieu du crime, il y
avait beaucoup de blessures externes. Sont-elles toutes consécutives à un
piétinement ?


— Eh bien.. commença
Garcia en faisant le tour de la dernière table pour se joindre aux agents,
c'est un peu plus complexe que cela. Les blessures trouvées sur les trois
victimes sont cohérentes avec des coups infligés par des cornes et un
piétinement par une bande de taureaux furieux. Nous avons relevé de multiples
fractures sévères, des contusions profondes et des lacérations causées par le
fait d'avoir été traînés dans les rues.


— Ça ne paraît pas si
complexe que cela, remarqua Casler. Un regard acerbe lui fut adressé par le
coroner.


— Après une inspection
détaillée cependant, on constate que les ecchymoses ne correspondent pas aux
autres traumatismes. Les os sont principalement fracturés sur les côtés et à
l'avant du corps ; cela indiquerait que les victimes étaient sur le dos
lorsqu'elles ont été écrasées. Or, la coagulation du sang et l'apparition des
ecchymoses suggèrent qu'ils étaient allongés face contre terre.


Un échange de regards
perplexe s'en suivit entre Lexi et Casler.


— Suggérez-vous qu'ils
étaient déjà morts avant d'être écrasés par les taureaux ? demanda Lexi.


— C'est notre hypothèse
actuelle, oui, confirma Garcia.


— Autrement dit, nous
parlons ici d'un meurtre, conclut Casler.


— Et voilà où réside le
fin détail, souligna Garcia avec une pointe d'ironie dans la voix tout en lançant
un nouveau regard à Casler. Même s'il semble évident que ces personnes étaient
décédées avant d'être foulées par les taureaux, nous ne sommes pas encore
parvenus à déterminer une autre cause précise des décès.


— Comment cela ? insista
Lexi.


— Je veux dire exactement
ce que j'ai dit, expliqua Garcia en arquant un sourcil pour marquer son propre
étonnement. Hormis les blessures liées au piétinement des taureaux, aucune
autre pathologie physique n'a été relevée chez ces individus.


— Et rien trouvé lors des
analyses toxicologiques ? questionna Casler en tapotant ses lèvres du doigt.


— Aucune trace de poison.
C'était aussi l'une de nos premières pensées.


— Une blessure mortelle
aurait-elle pu être occultée par la violence des piétinements ? proposa Lexi en
fronçant les sourcils devant ce paradoxal dilemme.


— Peut-être. Si par
exemple ils avaient reçu des coups d'objets contondants avant que leur corps
meurtris ne soient foulés par les bêtes.. Mais il est peu probable que ces
blessures aient été systématiquement masquées par hasard à chaque fois.
Pourtant, c'est la seule explication plausible jusqu'à nouvel ordre. Nos
recherches continuent pour trouver une piste distinctive.


— Je vous serais
reconnaissante de faire au mieux dans cette affaire, dit Lexi en tendant sa
carte de visite au médecin maigrelet.


—Merci pour votre
coopération, docteur Garcia. Tenez-nous informés dès que vous aurez du nouveau
sur la cause des décès.


— Compris, répondit Garcia
en rangeant la carte dans la poche de sa blouse. Avant que vous ne partiez, il
y a un indice supplémentaire qui pourrait se révéler utile pour votre enquête.


Lexi et Casler, qui
s'apprêtaient à sortir, se retournèrent avec des regards interrogateurs.


— Sur le dernier corps
retrouvé, celui de Claude Céline, j'ai découvert une incision sous sa neuvième
côte inférieure.


— Une incision ?
s'étonnèrent-ils en chœur, avançant vers le légiste comme mus par un même élan
de curiosité.


— Vous voulez dire, causée
par une arme ? questionna Lexi avec vivacité.


— Plutôt par une corne de
taureau, rectifia le médecin légiste d'un ton sombre. Malheureusement pour
votre affaire — et par ailleurs pour l'équipe olympique française — nous avons
déjà identifié le coupable de cette blessure.


— C'est-à-dire ? insista
Casler, rappelant au légiste visiblement préoccupé qu'il n'était pas le seul à
attendre des éclaircissements. Le coroner secoua la tête, comme s'il cherchait
à reprendre pied dans la réalité.


— Les taureaux,
précisa-t-il. Un morceau de corne s'est brisé lors de l'encornement de Céline.
Nous sommes catégoriques : il ne s'agit pas d'un os humain. La forme et la
consistance suggèrent une corne de taureau, mais des analyses plus poussées au
spectromètre nous en diront davantage.


— Merci pour ces
informations, lança Lexi d'une voix légèrement tendue. Vous avez mes
coordonnées. Faites-nous signe dès que vous aurez confirmé qu'il s'agit bien
d'une corne de taureau, murmura-t-elle en gravissant les marches. Si nous
n'avons pas d'autre piste, au moins serons-nous certains au niveau subatomique.
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Le portable de Lexi se mit
à sonner bruyamment juste au moment où ils émergeaient de l'ambiance
surréaliste du bureau du coroner pour retrouver les nuances apaisantes du
crépuscule espagnol. Elle consulta l'appel entrant : un numéro inconnu
affichant l'indicatif de Pampelune.


Ne prenant qu'une fraction
de seconde pour hésiter, elle décrocha.


— Quinn à l'appareil,
répondit-elle avec circonspection.


— Docteur Quinn, ici
l’agent spécial Rojas. Je ne vous dérange pas ?


— Non, c'est parfait,
répliqua Lexi en se détendant à la reconnaissante de la voix. Elle fit signe à
Casler d'attendre et reprit : Nous sortons tout juste du bureau du légiste. Le
bilan est clair : les victimes sont mortes avant d'être piétinées pendant le
stampede. Cela ne nous dit pas comment elles sont mortes, mais cela suffira
sûrement pour considérer officiellement l'affaire comme une série de meurtres.


— Cela conforte notre
autorité sur cette affaire même si je crains que Señor Guzman ne voie pas ça
d'un bon œil.


— Guzman est-il seulement
capable d'être content ? rétorqua Lexi avec un brin d'ironie.


L'autre agent eut un rire
amusé.


—Bon point. Quoi qu'il en
soit, après mon entretien avec Martinez, je suis presque certain de son
innocence et nous allons le relâcher sous peu. Ça devrait adoucir Guzman.


— Et vous êtes sûr qu'il
n'a rien tenté contre Freis ? demanda-t-elle, regrettant intérieurement de
n'avoir pu mener elle-même cet interrogatoire.


— Oui, absolument certain.
Martinez m'a avoué porter toujours un couteau sur lui mais il l'utilise plutôt
comme un outil personnel que comme une arme offensive. La lame mesure moins de
sept centimètres et il ne l'a pas utilisée durant la rixe. D’après ce que nous
savons des autopsies, nous ne sommes pas à la recherche d'un assaillant armé
d'un couteau dans tous les cas. Martinez assure que leur altercation n'était
qu'une stupide querelle enflammée par l'alcool. Il est prêt à s'excuser auprès
de Freis qui probablement ne portera pas plainte.


— Parfait, acquiesça Lexi.
Maintenant que c'est réglé, l’équipe peut se concentrer sur le véritable
coupable. Avez-vous du nouveau ?


— Rien pour le moment,
répondit Rojas, une irritation perceptible teintant sa voix. Le cas que vous
avez apporté m'a occupé. Avec la libération de Martinez, je vais enfin pouvoir
m'y mettre.


— Je vois, fit Lexi,
légèrement gênée. Merci pour l'update. Faites-nous signe si vous tombez sur
quelque chose d'intéressant.


— Vous aussi,
prévenez-moi, conclut Rojas avant de mettre fin à l'appel.


Les sourcils de Lexi se
froncèrent. Elle connaissait bien les tensions inter-services autour des
questions de supériorité et de compétence. Et elle savait combien cela pouvait
entraver les investigations, surtout quand l'orgueil des agents s'en mêlait.


Le moment n'était pas à la
prudence par égard pour la susceptibilité des collègues. Des vies étaient en
jeu et la nuit tombait. Le meurtrier était rapide.


— C'était quoi cette
conversation ? demanda Casler alors qu'ils reprenaient leur marche. Lexi rangea
son téléphone et sortit ses clés avant de répondre.


— Martinez est libre, ce
n'est pas lui notre homme et il semble que Freis va s'en sortir également.


— Voilà qui est rassurant,
dit Casler en ouvrant la portière du Tarraco et s'asseyant avec un soupir dans
le siège passager. Où en sommes-nous dans notre enquête ?


— Retour à la case départ,
rétorqua Lexi en mettant la clé dans le contact et en démarrant le véhicule. La
nuit approche. Si ce tueur respecte son modus operandi, nous trouverons un
autre corps entre le deuxième et le troisième feu d'artifice du festival
demain.


— Penses-tu qu'ils
annuleraient l'événement ? s'interrogea Casler à voix haute. Lexi arqua un
sourcil.


— Ce n'est pas à nous d'en
décider. Personnellement, je recommanderais de tout suspendre jusqu'à ce qu'on
arrête ce tueur, mais je doute que le département du tourisme partage cet avis,
répliqua-t-elle en donnant un bref coup de sirène pour se frayer un passage
dans la circulation et sortir de leur place.


— Alors, quel est notre
plan ? insista Casler.


— On a peu d'indices à se
mettre sous la dent, soupira Lexi. Ça va être une longue soirée. Il faut
enquêter dans l'ordre et chercher tout indice utile. On doit comprendre ce qui
relie les victimes entre elles. Une fois qu'on aura saisi comment il choisit
ses proies, on pourra anticiper son prochain mouvement.


— À supposer qu'il n'ait
pas déjà frappé à nouveau, fit remarquer Casler avec une inquiétude palpable en
regardant l'obscurité qui s'épaississait au-dehors.


— Justement, approuva Lexi
en accélérant pour inciter la voiture devant eux à accélérer également d'un
coup de phare impératif. Réfléchissons ensemble. Federico étudiait à Madrid non
? Il a donc probablement séjourné dans un hôtel ou une pension ici à Pampelune.
Vérifier où il logeait me semble une bonne piste pour commencer nos recherches.
Peut-être y trouverons-nous des traces de lutte ou des éléments liés aux autres
victimes.. Enfin bref..


— Je regarde ça tout de
suite, répondit Casler avec zèle en consultant les données sur son smartphone.
Après quelques instants de recherche il s'exclama : Trouvé ! Jorge Federico
s'était installé dans un hôtel du centre-ville juste avant le début du
festival. Ça s'appelle l'Hôtel San Cornelio.. Laisse-moi entrer l’adresse dans
le GPS.


— L'Hôtel Saint-Cornélius
ne me fait pas penser à une auberge bon marché.., commenta Lexi en tournant le
volant vers leur nouvelle destination.


L'intuition de Lexi se
confirma lorsqu'ils débouchèrent sur le rond-point menant à l’entrée
majestueuse d'un grand hôtel au style missionnaire espagnol imposant. De petits
palmiers robustes étaient disposés autour d'une fontaine susurrante formant un
demi-cercle parfait. Stationnant le SUV hors des sentiers battus pour éviter
les embouteillages éventuels, elle ouvrit sa porte tandis qu’un voiturier dans
son uniforme traditionnel rouge se précipitait vers eux.


— Je m'occupe du véhicule,
madame, proposa courtoisement le voiturier.


— Ce ne sera pas
nécessaire, merci, répondit Lexi en lui montrant discrètement son insigne. Nous
allons nous-même le stationner pour éviter d'encombrer. Ne vous en faites pas,
cela ne prendra que quelques instants.


Elle laissa le voiturier
statufié sur place et prit la direction des escaliers menant à l'entrée
imposante de l'hôtel. Derrière elle, le crépuscule approchait sérieusement ; la
nuit ne tarderait pas à tomber. Un frisson annonciateur de soirée se faisait
déjà sentir dans l'air.


Le temps était compté.
Lexi espérait se tromper mais savait qu'en l'absence d'action, un autre corps
serait retrouvé au lever du jour. La vanité du tueur l'empêcherait de déroger à
son macabre rituel.


— Ton arrogance sera ta
perte, psychopathe , pensa-t-elle.


— Plutôt chic comme lieu,
fit Casler tandis qu'ils arrivaient sur le palier. Lexi hocha la tête et scruta
les alentours avec un regard critique. Le hall était frais et silencieux.
Malgré l'agitation du festival dans toute la ville, cet espace restait
étrangement vide. Deux employés de l'hôtel, de jeunes hommes en costumes peu
coûteux mais avec des coupes de cheveux travaillées, se tenaient derrière le
comptoir. Mis à part eux, personne.


Le bruit de leurs propres
pas résonnait alors que Lexi et son collègue avançaient vers la réception sous
le regard attentif mais muet des deux hommes.


Après le tumulte et
l'effervescence extérieurs, l'étendue vide et le silence presque perturbant du
hall pesaient sur eux. Lexi toussota en s'approchant de la réception.


— Bonsoir monsieur et
madame, accueillit poliment le premier employé. Souhaitez-vous vous enregistrer
? Nous sommes complets mais il est possible que nous trouvions une solution si
vous êtes adaptable.


Celui qui venait de parler
était plus grand que son collègue et légèrement hâlé ; il arborait une fine
moustache et une chevelure noire brillante. L'autre homme, sans poil au visage
et portant des lunettes, les examinait sans broncher.


— Ce n'est pas tout à fait
ça, rétorqua Lexi en présentant à nouveau son insigne d'Interpol qu'elle posa
sur le comptoir afin que les deux hommes puissent l'examiner attentivement. Je
suis le docteur Alexandria Quinn d'Interpol et voici mon partenaire, l'agent
spécial Casler. Nous avons quelques questions à vous poser.


— Je comprends, fit le
moustachu en acquiesçant. Vous venez pour notre client décédé ce matin pendant
l'encierro ? Une bien triste affaire en ces jours de fête..


— Oui ma— commença Lexi
avant de marquer une pause soudaine. Attendez, ce matin ?


— En effet, confirma-t-il
avec un air d'étonnement naissant dans ses yeux inquisiteurs. N'est-ce pas ce
matin que cela s'est passé ?


Lexi inclina légèrement la
tête.


— Un homme a été découvert
mort ce matin pendant l'encierro, précisa-t-elle lentement tout en fixant
intensément celui qui arborait une moustache et semblait désormais pétrifié
sous son regard scrutateur. Claude Celine, le sprinteur français..


— Oui exactement,
s'empressa-t-il de répondre pour coopérer. Est-ce pour cela que vous êtes ici ?


Lexi échangea un regard
avec Casler.


Casler prit la parole :


— Claude Celine résidait
ici également ? demanda-t-il.


Le concierge hocha la tête
affirmative.


— Excusez-moi, j'ai cru
comprendre que c'était la raison de votre visite ici. Les médias nous ont
assaillis toute la journée — nous avons même dû appeler les forces de l'ordre
pour qu'ils libèrent l'espace.


— Savez-vous si Jorge
Federico séjournait aussi chez vous ? interrogea Lexi.


L’employé affichant une
moue perplexe répondit :


— Pardon ? Qui ?


— C'est le premier qui est
mort à cause des taureaux, lança le second réceptionniste, s'exprimant pour la
première fois. Idiot, tu n'écoutes donc jamais pendant les réunions ?


— Premier client ? reprit
Lexi.


— Oui, Docteur, répondit
courtoisement le réceptionniste à lunettes. Toutes les victimes ayant péri avec
les taureaux séjournaient à l'Hôtel San Cornelio. Une sorte de malédiction pèse
sur cet endroit, comme des nuages menaçants. Vous ne percevez pas cette
atmosphère ?


— L'ambiance est
effectivement assez lugubre, concéda Casler d'une voix feutrée. Lexi lui jeta
un regard désapprobateur.


— Nous sommes ici pour
examiner des faits, Agent Casler, pas des croyances infondées, le reprit-elle
d'un ton légèrement plus élevé que nécessaire. Elle se tourna vers les employés
avec une assurance manifeste. J'aurais besoin des numéros de chambres où
logeaient ces personnes, ainsi que l'historique de leurs réservations, leurs
achats à l'hôtel, appels téléphoniques et visiteurs.


— Immédiatement, Docteur.
Les mains agiles des deux réceptionnistes dansèrent sur leurs claviers.


— Écoute, murmura Casler à
Lexi en l'éloignant discrètement du comptoir tandis que les employés
s'affairaient avec les documents, ne trouves-tu pas étrange qu'un étudiant
passe ses vacances dans un hôtel aussi prestigieux ? Je veux dire, les autres
victimes je comprends : Talcott était un millionnaire américain et Claude
Céline une star internationale de l’équipe olympique. Mais un étudiant ? Cela
semble hors de portée, tu ne penses pas ?


— Effectivement c'est
curieux, admit-elle en balayant du regard le hall somptueux orné de palmiers en
pot, au sol carrelé et aux lustres éclatants. Peut-être bénéficie-t-il d'une
fortune familiale ?


— Hum-hum, toussota le
réceptionniste moustachu en alignant une pile de feuilles fraîchement imprimées
sur le comptoir. Voici les informations que vous avez demandées concernant nos
trois.. regrettés clients. Il marqua une pause inconfortable. Lexi tendit la
main et saisit les documents.


— Comment Jorge Federico
a-t-il réglé sa chambre ? interrogea-t-elle en parcourant rapidement les pages.
Par quel moyen a-t-il payé ?


— Je.. Je ne m'en souviens
pas exactement, répondit le réceptionniste après un court instant de concentration
intense. De toute façon, ce n'est pas monsieur Federico qui a réglé la note.


— Alors qui a payé ?
insista Lexi sans cesser son examen.


— Monsieur Federico
occupait une chambre double comme indiqué sur la facture que je vous ai remise.
C'est monsieur Gustavo Cruz qui a procédé au paiement lors du départ.


— Et il a payé par carte
également, remarqua Lexi en trouvant finalement la page pertinente et la
brandissant sous le nez de Casler. Regarde — trois cents euros la nuit plus un
dépôt de garantie, sans oublier les frais de parking et ceux du service
d'étage. Ce Gustavo Cruz ne semble pas être à court d’argent.


— Peut-être qu'il est
également issu d'une famille aisée comme tu le suggérais tout à l'heure,
renchérit Casler. Elle resserra ses lèvres pensivement puis se tourna de
nouveau vers les employés. Savez-vous où est Gustavo Cruz maintenant ?


— Lo siento, Doctora, no
lo sé — répondit l’homme — Je crains de ne pas avoir vu ni entendu parler du
jeune homme depuis la macabre découverte au premier jour du festival. Avec tout
ce tumulte ambiant.. Ils étaient sortis de mes pensées.


— Merci pour votre aide,
fit Lexi avec reconnaissance. Avant de partir nous aurons besoin d’une
carte-maître universelle afin d'inspecter les chambres des défunts. J'imagine que
vous avez été prévenus par les autorités locales de ne pas interférer avec la
scène ?


— Tout à fait Docteur —
confirma l'autre réceptionniste tandis que son collègue préparait une carte
magnétique ad hoc — Le personnel d'entretien est instruit de ne rien toucher
dans ces chambres.


— Parfait, répliqua Lexi
en tirant une carte de visite d'Interpol et la tendant au réceptionniste aux
lunettes, visiblement le plus responsable des deux. Ces morts font l'objet
d'une enquête ouverte. Tous étaient clients de cet hôtel, ce qui ne saurait
être un hasard. Soyez vigilants, restez groupés et contactez-nous sans hésiter
à la moindre anomalie.


— Comptez sur nous,
agents, assura l'homme à la moustache en s'adressant à Lexi et Casler.


— D'après nos
informations, dit Lexi alors qu'ils se dirigeaient vers les ascenseurs, Cruz a
été transféré dans une nouvelle chambre au douzième étage. On lui a sans doute
proposé un autre logement après le drame.


— Et celle qu'il
partageait avec Federico ? questionna Casler, doigt en suspens devant le panel
de l'ascenseur. Avant de retrouver son compagnon de voyage, on devrait examiner
les lieux du décès.


— C'est noté, approuva
Lexi, absorbée par ses notes. Federico et Cruz avaient une chambre double ; les
réceptionnistes ont mentionné.. ah voici. Chambre 448, quatrième étage.


Le doigt robuste de Casler
se posa sur le bouton correspondant ; un lumineux quatre jaune apparut. Les
portes coulissèrent en se fermant et l'ascenseur s'éleva rapidement et
silencieusement pour un bâtiment aussi ancien. Ils atteignirent leur
destination si vite que Lexi n'eut pas le temps de s'organiser mentalement
avant que les portes ne s'ouvrent à nouveau sur le panneau 4TO PISO.


À l'extérieur, un couloir
partait de chaque côté des ascenseurs. Un signe mural indiquait la direction — 400-449
à gauche ; 450-499 à droite. Sans un mot, Lexi et Casler prirent la gauche.


Personne dans le corridor
silencieux ; aucune vie ne semblait émaner des portes closes qui se succédaient
comme de tristes sentinelles. On aurait dit une ville fantôme ; Lexi pouvait
presque imaginer des buissons roulants dérivant sans but le long du couloir.


— C'est probablement dû
aux festivités, chuchota-t-elle dans le calme oppressant du lieu. Il est trop
tôt pour la sieste mais il semble que chacun soit occupé ailleurs depuis notre
arrivée.


— Ils doivent être aux
célébrations, souffla Casler avec la même discrétion et non sans une pointe
d'inquiétude : ou peut-être attendent-ils leur tour avec les taureaux.


— Espérons que non,
répondit Lexi avec une grimace. Notre but est d'appréhender ce fou avant qu'il
n'y ait une autre victime.


Elle essaya de paraître
convaincue, mais l'inquiétude la rongeait elle aussi. La nuit tombait lentement
hors des murs de cet hôtel désert et ils n'étaient pas plus avancés dans leur
enquête.


Enfin.. cela n'était pas
tout à fait exact ; ils savaient désormais que toutes les victimes logeaient
ici. C'était un lien significatif aux implications plutôt alarmantes. Le
meurtrier ciblait donc des clients de l'établissement. Un frisson lui parcourut
l'échine à l'idée que peut-être — c'était un client parmi eux.


Sans s'en rendre compte,
Lexi s'était immobilisée au milieu du passage et observa autour d'elle les
allées bordées par ces portes uniformes, derrière lesquelles pouvait se cacher
l'assassin.


Une derrière chaque seuil
sur les dix-sept étages.


Dans son champ de vision
périphérique, elle vit Casler vérifier discrètement son arme tout en agitant
nerveusement les doigts.


La chambre 448 était
située au bout du couloir à droite, nichée dans le coin sud-ouest du bâtiment.
Lexi s'approcha prudemment et sortit la clé magnétique fournie par la réception
pour déverrouiller la porte.


— Pst ! Casler, la voix
basse et pressante, interrompit Lexi alors qu'elle s'apprêtait à passer sa
carte magnétique devant le lecteur. Elle se tourna vers lui, les yeux
écarquillés.


— Tu as entendu ? Il
chuchota en portant la main vers son arme.


— Quoi donc ?
répondit-elle en murmurant. Casler acquiesça discrètement en direction de la
porte de la chambre 448.


Un murmure sourd
s'échappait de l'autre côté. Lexi tendit l'oreille, ne pouvant discerner ni les
mots, ni combien de voix parlaient. Un frisson la parcourut ; sa peau se
hérissa d'un coup.


La chambre était censée
être vide.


Imitant Casler, elle
dégaina son Beretta. L'arme dans sa main droite et la carte dans sa gauche,
elle se prépara à entrer par effraction et échangea un regard avec son
partenaire. Ils communiquaient sans un mot.


Prête ?


Je te couvre.


Lexi respira profondément.
Inspirer, expirer. Calme et maîtrise. Elle était prête.


Elle passa la carte : un
voyant vert clignota accompagné d'un bip aigu.


Elle enfonça la porte avec
l'épaule, tel un joueur de rugby lors d'une charge offensive. Arme au poing,
elle fit irruption dans la chambre.


— Interpol ! Personne ne
bouge !
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Lexi vit deux jeunes gens
dos au mur, pétrifiés par l'intervention surprise. Ils devaient avoir
vingt-deux ans tout au plus, leurs visages exprimant choc et frayeur.


Soudain, la jeune fille
éclata en sanglots et s'écroula au sol, submergée par l'émotion. Le regard du
jeune homme passa de l'incompréhension à l'étonnement intense tandis qu'il
levait ses mains pâles vers eux.


Alors que son arme
commençait à retomber lentement, Casler bondit devant elle et plaqua le garçon
contre le mur en lui immobilisant les bras avec aisance.


— Hé ! s'exclama le jeune
homme, commençant à protester sous la pression du crépi du mur de
l'appartement. C'est quoi ce cirque ?


— Je m'occupe de lui,
annonça Casler sans se retourner. Regarde si elle va bien !


— Bon sang, mais
lâchez-moi ! gémit le prisonnier improvisé. Vous ne réalisez même pas..


— Je te libérerai quand je
serai convaincu que tu ne voulais pas nuire à cette femme, menaça Casler face à
sa résistance désespérée. Convaincs-moi.


Lexi avait déjà rengainé
son pistolet et s'était empressée auprès de la jeune fille en pleurs. À genoux
près d'elle, elle avança doucement une main hésitante pour la réconforter mais
celle-ci recula brutalement sous son toucher.


— Ne me touchez pas !
supplia-t-elle.


— Très bien mademoiselle,
dit Lexi d'une voix douce et rassurante. Je vous assure que je ne suis pas là
pour vous blesser. Mon nom est Alexandria Quinn et je suis médecin pour
Interpol.


— J'en peux plus..
murmura-t-elle entre deux sanglots. Je suis complètement perdue..


— Ça va aller, ajouta Lexi
avec douceur. Comment vous appelez-vous ?


— Sandra.. La jeune femme
semblait s'apaiser un peu mais restait recroquevillée sur elle-même au sol.
Sandra Juno.


— Que faisiez-vous ici,
Sandra ? interrogea Lexi avec douceur, tout en gardant une distance
respectueuse.


— Mon sac.. murmura-t-elle
après un moment, reprenant peu à peu son souffle après avoir pleuré. Elle finit
par poser les yeux sur Lexi. Nous sommes venus pour ça. Je l'ai sûrement oublié
sous le lit.


— Sous le lit ? Lexi
s'approcha des lits jumeaux situés à l'autre extrémité de la chambre et aperçut
une silhouette volumineuse sous celui le plus proche. Elle reporta son
attention sur la jeune femme.


— Pourquoi votre sac se
trouve-t-il dans la chambre de Jorge Federico ? s'enquit-elle.


Sandra se redressa
difficilement et tenta vainement d'essuyer ses larmes.


—Je résidais ici, avec
Jorge, je veux dire.


Le jeune homme appuyé
contre le mur intervint 


— On habitait tous les
deux ici.


— La ferme, toi, lâcha
Casler acerbe. Qui t'a demandé ton avis ?


— Non, il dit vrai,
affirma Sandra. Gus vivait là aussi avec Jorge et moi. C'est lui qui a payé
pour la chambre.


Lexi se redressa et fixa
du regard le jeune homme que Casler maintenait contre le mur.


—Gustavo Cruz ?


Avec une irritation
palpable, il répondit 


— Oui, c'est moi. J'ai
réglé pour cette pièce mais on ne pouvait décemment pas rentrer chez nous après
ce qu'il s'est passé, ni même rester ici. L'hôtel nous a attribué un autre
logis à un étage supérieur, accessible seulement avec une clé spéciale pour
l'ascenseur ; je suppose que c'était pour notre sécurité. En tout cas, Sandra a
laissé son sac dans la précipitation et je l'ai accompagnée pour le récupérer..
Je tenais à ce qu'elle ne vienne pas seule et j'avais encore ma carte d'accès.
On ne s'attendait pas à être accueillis de cette manière..


Casler lâcha un sec
Klugscheißer, signifiant gros malin dans sa langue natale, avant de fouiller
dans la poche arrière du jeune homme pour en extraire un portefeuille en cuir
de luxe. Maintenant Gus d'un bras puissant contre le mur, il examina rapidement
le permis puis les cartes bancaires aux reflets noirs et platinés éparpillées
négligemment avant de remettre violemment l'objet dans la poche du jeune homme.


— Il est bien Gustavo Cruz,
annonça-t-il à Lexi sans détacher son regard de sa victime.


— Tout le monde m'appelle
Guz-Cruz, tenta Gus en articulant son pseudonyme semblable à booze-cruise.


Sandra qui était toujours
au sol rétorqua 


— Tais-toi Gus, personne
ne t'appelle ainsi.


— Ça viendra avec le
temps, se défendit-il en massant ses bras engourdis pendant que Casler
relâchait son étreinte.


— J'en doute fort,
répliqua Lexi avant d'aider Sandra à se relever avec un sourire espiègle. La
jeune femme hésita mais finit par accepter la main tendue et se remit debout
frissonnante, jetant des regards alternés entre Lexi et Casler.


Elle demanda alors d'une
voix tremblante en tordant nerveusement ses doigts 


— Vous êtes venus pour
déterminer ce qui est arrivé à Jorge ?


Lexi acquiesça avec bienveillance.


—Exactement. Si vous avez
des informations sur ce qui s'est passé ou si vous avez remarqué quelque chose
d'anormal au moment de sa disparition, cela pourrait vraiment nous aider. Cela
concerne autant Gus que vous-même.


Son regard se posa sur
Cruz qui commençait à retrouver contenance après avoir été plaqué contre le mur
par Casler. Il rajustait sa tenue avec une touche de dignité feinte tout en
lançant un regard furieux au colosse allemand.


— J'espère que vous êtes
conscient que mon avocat sera mis au courant de cette agression caractérisée,
s'indigna-t-il en bombant le torse et en relevant le menton avec fierté. Les
hommes de ma famille ne tolèrent pas les affronts.


— Ah oui ? rétorqua
Casler, manifestement inébranlable.


— Gus, je t'en prie, tais-toi,
intervint Sandra. Tu ne fais qu'empirer les choses.


— Et concernant Jorge
Federico ? lança Lexi d'une voix glaçante. T'a-t-il déjà manqué de respect ?


— Puta madre ! Comment
oses-tu me poser une telle question ? s'écria Cruz, le visage écarlate de colère.
Jorge était plus qu'un frère pour moi ! S'il m'a fait une remarque blessante,
c'était toujours sur le ton de la plaisanterie ou sans le vouloir. Il les défia
du regard, Lexi et les agents d'Interpol, et elle vit des larmes perler aux
yeux du jeune homme. Je n'aurais jamais pu faire de mal à mon frère.


Un silence lourd
s'installa.


— Nous ne sommes pas ici
pour vous incriminer, M. Cruz, affirmait Casler avec un mélange de fermeté et
de suspicion. Ni vous, mademoiselle Juno.


— Tout à fait, renchérit
Lexi pour apaiser leurs craintes. Notre seul objectif est de comprendre ce qui
est arrivé à votre ami.


— En quoi pouvons-nous
vous être utiles ? demanda Sandra, apparemment plus posée et nettement la plus
raisonnable.


— En nous relatant
précisément la soirée où Jorge a disparu, expliqua Lexi. Où étiez-vous ? Avec
qui ? Que faisiez-vous ? Nous ne suspectons personne et si vous collaborez, il
ne sera pas nécessaire de poursuivre cet entretien au poste.


— Bien entendu, acquiesça
Sandra pour eux deux. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour aider,
n'est-ce pas Gus ?


Cruz marmonna quelque
chose qui ressemblait à un assentiment sans même jeter un œil aux agents, perdu
dans sa rancœur. Sandra leva les yeux au ciel.


— Ne lui en veuillez pas,
fit-elle. Il est toujours sur la défensive. Mais derrière ses airs bourrus se
cache un grand sentimental. Il ne ferait pas de mal à une mouche.


— C'est bon à savoir,
répondit Lexi avec un sourire neutre. Mais revenons à vous, Sandra. Comment
avez-vous rencontré Gus et Jorge et comment se fait-il que votre sac se
trouvait sous le lit ? Racontez-nous depuis le début.


— Jorge était.. enfin il
est toujours mon petit ami, commença Sandra en hésitant sur le choix du temps
verbal. Ses lèvres tremblèrent légèrement et pendant un instant on crut qu'elle
allait succomber à une nouvelle crise de larmes. Après avoir pris quelques
inspirations profondes et secouantes, elle retrouva son calme.


— Depuis quand étiez-vous
ensemble ? s'enquit Lexi.


— Pas très longtemps,
confessa-t-elle en essuyant rageusement ses yeux du revers de la main. Trois
mois tout au plus. Notre relation a débuté après que Jorge et Gus eurent
planifié ce voyage. Au départ, je devais rester derrière mais ils ont insisté
pour que je vienne en cachette avec eux. Évidemment, nous n'avions pas signalé
ma présence à l'hôtel donc j'évitais d'être trop visible. Je partageais le lit
avec Jorge tandis que Gus avait son propre lit.


— Cette situation a-t-elle
engendré des.. tensions ? interrogea Lexi aussi bien Gustavo que Sandra.


— Absolument pas, rétorqua
Gus avec mépris. J'ai veillé à leur laisser toute l'intimité nécessaire à
l'hôtel — puis quand on rentrait épuisés le soir personne n'avait d'énergie
pour autre chose qu'à tomber dans les bras de Morphée instantanément.


Sandra hocha la tête en
accord avec cette déclaration.


— Et toi ? interrogea
Casler en lançant à Gus un regard complice agrémenté d'une tape amicale qui le
fit reculer d'un pas. Jorge t'a-t-il jamais laissé seul dans la chambre ?


— Je ne comprends pas où
vous voulez en venir, répondit-il en fronçant les sourcils et en se massant
l'épaule endolorie par la tape amicale mais brusque. Son regard évasif
n'échappa pas à Lexi qui attendit que Casler enfonce le clou.


— Tu sais comment ça va..
Peut-être as-tu sympathisé avec quelqu'un au festival ? Vous avez partagé
quelques margaritas glacées avant de remonter discrètement dans ta chambre avec
le signe Ne pas déranger accroché à la porte pour un peu d'intimité seul ?


— Non, pas cette fois,
marmonna Gus.


— Donc, vous avez quitté
la chambre que vous aviez payée et vous vous êtes baladé dans Pampelune sans
aucun bagage, constata Casler. Et ça ne vous a posé aucun problème ?


— Aucun, réitéra Gus avec
un visage impassible. Je ne suis pas de ce genre-là. De toute façon, avec tout
ce qui était en train de se passer, ça n'avait aucune importance.


— J'aimerais que nous
reprenions ensemble le fil des événements de cette nuit-là, si vous êtes
d'accord.


— Entendu, acquiesça
Sandra tandis que Gus hochait la tête, l'air bougon.


— Racontez-moi depuis le
début, suggéra Lexi en préparant son carnet et son stylo pour prendre des notes
pendant qu'elle interrogeait les étudiants peu coopératifs. À quelle heure
êtes-vous arrivés à Pampelune ? Combien de temps avant la disparition de Jorge
?


— Nous avons pris le train
à Madrid mercredi, commença Gus. Le dernier cours de Jorge se finissait à seize
heures et nous avons embarqué dans celui de dix-sept heures trente pour
Pampelune. C'était plein à craquer ; il ne restait que des places debout. Mon
avocat pourrait sans doute rassembler des centaines de témoins nous ayant vu
là-bas. Il appuya sur le mot avocat comme pour signifier aux agents qu'il se
tairait s'ils insistaient trop.


Lexi inclina la tête,
scrutant le jeune homme avec son regard analytique et critique. Il était
élancé, avec des cheveux bruns en bataille et un grand nez aquilin. Il n'avait
rien d'un Apollon mais n'était pas non plus désagréable à regarder. Cependant,
sa posture voûtée et son air arrogant trahissaient une profonde insécurité — sans
doute liée à sa naissance avec une cuillère en argent dans la bouche. En somme,
il était tellement riche et privilégié qu'il en venait à se croire indigne
d'être aimé pour lui-même. De cette position privilégiée mais infantilisante
découle souvent un cortège de troubles émotionnels et psychologiques.


Ce profil se dessina
instantanément dans l'esprit aguerri de Lexi : une évaluation complète du
caractère du jeune homme basée uniquement sur sa réaction sous la pression. Sa
richesse et son statut lui donnaient accès aux meilleures chambres d'hôtel — un
sentiment d'impuissance teinté de jalousie aurait pu être le catalyseur.
Imaginons Gus dans un accès de rage meurtrière contre Jorge puis s'attaquant à
d'autres clients pour détourner immédiatement les soupçons.


Cette hypothèse germa dans
l'esprit de Lexi alors qu'elle soutenait le regard du jeune homme. Il la fixa à
son tour, toujours hautain et indigné mais légèrement plus détendu. Était-elle
en face d'un tueur en série au visage impassible ?


Probablement pas — et Lexi
ne comptait certainement pas précipiter une arrestation supplémentaire. Après
les remontrances émises par Guzman au nom du Département du Tourisme, elle
pouvait seulement imaginer les conséquences si elle arrêtait ensuite un
richissime étudiant doté d'un fonds fiduciaire.


Pourtant Lexi savait qu'il
fallait suivre son instinct. Dans cet univers chaotique où elle naviguait, la
quête de vérité demeurait sa seule boussole — le seul repère auquel Lexi
pouvait encore se fier. La vérité importait davantage que les jeux politiques,
davantage que les honneurs ou même que sa propre existence.


Verita.


Le mot résonna dans
l'esprit de Lexi en italien, sa langue natale. Pour un bref moment, elle revit
l'image terrifiante du tatouage flambant neuf sur le poignet ensanglanté de son
père. Une fois ravivée, cette mémoire refusait de s'évanouir. Ses parents
gisaient sur le sol de cette chambre d'hôtel il y a plus de quinze ans.
Allongés côte à côte comme des poupées glaçantes sur le parquet imitation bois
leur sang mêlé rendant indiscernables leurs blessures respectives.


Vérité.


Lexi revint à l'instant
présent en battant brièvement des paupières tandis que le reste de son visage
restait imperturbable.


— Vous arrivez donc
mercredi en ville, reprit-elle calmement. Qu'avez-vous fait ensuite ?


— Direction l'hôtel
directement, expliqua Gus. J'ai procédé à notre enregistrement pendant que
Jorge partait aux toilettes ; c'était une diversion pour permettre à Sandra
d'entrer discrètement par derrière. Tout s'est passé sans accroc. Ils n'ont
même pas relevé le fait qu'on avait un sac supplémentaire.


— Que s'est-il passé
ensuite ? interrogea Lexi. As-tu dormi avec Jorge ? S'est-il éloigné du groupe
à un moment, ou a-t-il parlé à des gens que tu aurais remarqués ?


— En fait.., commença
Sandra avant de se mordre la lèvre et de détourner le regard. Laissons tomber,
finit-elle par lâcher. C'est sans importance.


— Aucun détail n'est
insignifiant, Sandra, insista Lexi. La moindre information, même celle qui te
semble anodine, peut être cruciale. Parfois, c'est le plus petit indice qui
fait toute la différence.


— Je me rappelle que
jeudi, Jorge a parlé à quelqu'un. Une femme au bureau de tabac du coin, tu sais
? dit Sandra en se tournant vers Gus d'un air implorant. Ce dernier plissa le
front.


— Je ne me souviens pas
l'avoir vu avec quelqu'un.


— Mais si, tu te rappelles
? réitéra Sandra. Il avait traversé pour acheter des cigarettes pendant que toi
et moi on prenait une glace. Il a passé un bon moment à discuter avec la femme
au comptoir.


— Ça ne veut pas dire
qu'il a rencontré un inconnu pour autant, rétorqua Gus d'une voix sombre. Il
n'avait manifestement pas envie de se remémorer les derniers jours de son ami,
encore moins d'en parler. C'était juste une conversation banale avec une
vendeuse. Après tout, nous avons également échangé quelques mots avec le
marchand de glaces, non ? Pourquoi remuer ça maintenant ?


Lexi et Casler se
lancèrent un regard lourd de sous-entendus. L'inquiétude dans la voix du jeune
homme était palpable malgré ses efforts pour la dissimuler.. Efforts inutiles
devant l'expérience des agents.


Sandra, quant à elle,
paraissait suspicieuse. Tous les yeux étaient désormais rivés sur Gus qui serra
les dents et fixa un point invisible au plafond.


— Cette femme, vous savez
comment elle s'appelle ? demanda Lexi. Silence.


— Je ne connais pas son
nom mais elle était très belle.. Cheveux longs et noirs, silhouette élancée et
généreuse poitrine. Typiquement le genre de Jorge je pense. Sandra prit la
parole avec force tout en lançant un regard rempli de dédain à sa propre
silhouette modeste.


Puis soudainement, son
visage s'affaissa et elle éclata en sanglots.


— Je suis désolée..,
articula-t-elle entre deux hoquets qui secouaient son corps. Vous devez me
juger cruelle d'évoquer cela après.. ce qui est arrivé. J'étais juste un peu
jalouse à ce moment-là, c'est tout. Je ne veux pas lui faire du tort maintenant
qu'il est.. Elle marqua une pause puis essuya ses yeux avant de reprendre. Il
était probablement juste aimable avec elle comme toujours.. Jorge était très
sociable, il savait parler aux gens et les faire sentir — je sais pas — uniques
je crois bien. Il avait ce charisme enivrant..


— Ne t'excuse pas. Ces
événements sont encore trop récents pour vous tous et Jorge semblait être un
compagnon attentionné, dit Lexi d'une voix empreinte de douceur bien que ses
yeux ne quittent pas Gus qui arborait désormais une expression figée.


— Oui, il avait ce don
avec les personnes… Il envisageait de poursuivre en droit après son diplôme. Il
aurait été brillant dans ce domaine je pense.. Maintenant nous ne le saurons
jamais.. conclut Gus en baissant tristement la tête.


— Quand as-tu vu Jorge
pour la dernière fois ? demanda Lexi pour recentrer la conversation sur leurs
souvenirs plutôt que sur ces jalousies puériles.


— Justement ce jeudi-là,
répondit Sandra la première. Nous avions tous dîné ensemble — nous trois ici
présents. Après le repas, Jorge et Gus sont allés boire un coup et moi je suis
montée au spa pour un massage. Jorge m'a embrassée à la fin du dîner et m'a
promis d'envoyer un message s'il rentrait tardivement.. Il m'a fait ce clin
d'œil si particulier.. Et puis la prochaine fois que je l'ai vu.. ce fut
lorsqu'on a retrouvé son corps inerte dans cette ruelle sombre.. On dirait un
cauchemar dont je n'arrive pas à me réveiller.


— Où avez-vous dîné ?
insista Lexi.


— Ici, a répondu Sandra.
Nous avons dîné au restaurant de l'hôtel. Je me souviens avoir été si déçue de
leur rupture de stock du poisson du jour. Quelle étrange préoccupation, quand
quelques heures plus tard.. Oh ! Elle s'est interrompue, submergée par une vive
émotion. C'est insoutenable rien que d'y penser.


— Je suis vraiment navrée
pour ce que vous endurez, mademoiselle Juno. Jorge semblait vous être très
cher, a exprimé Lexi en tentant de consoler la jeune femme, tout en lançant des
regards chargés de suspicion à Gus. Monsieur Cruz, votre soirée avec le
regretté monsieur Federico s'est apparemment prolongée après le départ de
mademoiselle Juno. Pouvez-vous nous en dire plus ?


— Oui, je.. Gus paraissait
légèrement perdu. Il secoua la tête, comme pour se débarrasser de l'eau dans
ses oreilles. Oui, bien sûr, a-t-il articulé en se raclant la gorge. Comme
Sandra l'a mentionné, nous sommes allés prendre un verre, juste Jorge et moi.
Il voulait partager un moment entre hommes. Aucun affront à Sandra, évidemment.


— Naturellement, a
acquiescé Lexi. Il est normal que les amis désirent passer du temps seuls
ensemble. Continuez.


— En réalité, c'est à peu
près tout ce qu'il y a à dire. Les regards insistant posés sur lui le faisaient
visiblement tressaillir. Nous avons bu un coup ; ensuite je suis retourné à
l'hôtel.


Un échange de regard entre
Lexi et Casler trahissait leur pensée commune : il cachait quelque chose — mais
quoi exactement ?


— D'accord, fit Lexi en
prenant son temps. Où avez-vous pris ce verre ?


— Au.. Gus hésita un
instant trop longtemps. Dans le bar de l'hôtel.


— Vraiment ? interrogea
Sandra avant que Lexi ne l'interrompe d'un geste de la main.


— Vous venez de dire que
vous êtes rentré à l'hôtel après avoir bu avec Jorge. Comment auriez-vous pu y
retourner si vous étiez déjà au bar de l'hôtel ?


— J'ai fait — nous avons
fait, je veux dire.. Gus bafouillait maintenant, grattant maladroitement sa
nuque alors que son assurance s'évaporait face aux questions qui se faisaient
pressantes. Secouant la tête, il prit une grande inspiration. Ce que j'essaie
d'expliquer c'est que nous avons commencé au bar de l'hôtel avant d'essayer
d'autres endroits.


— Vous rappelez-vous du
nom des autres bars où vous êtes allés ? insista Lexi.


— Euh.. Un silence pesant
s'installa de nouveau. Gus avait cet air paniqué typique d'un animal pris au
piège. Soudain, il se redressa comme piqué par une épingle : ses joues se
contractèrent sous la tension et son regard devint fixe et vide.


—Vous insinuez que je suis
suspect ? lança-t-il sur un ton glacial.


— Pensez-vous être
au-dessus de tout soupçon ? riposta Casler sans attendre. L'intervention était
abrupte ; Lexi frissonnèrent : vraiment pas le bon moment.


— Je n'ai plus rien à
ajouter pour l'instant, conclut Gus d'un ton aussi plat qu'un message
préenregistré.—Si vous me prenez réellement pour le meurtrier de mon meilleur
ami, alors faites votre travail et emmenez-moi au poste. Mais comprenez bien
que je ne dirai plus rien sans avoir contacté l'avocat de ma famille. J'exige
de pouvoir le joindre dès notre arrivée au bureau local.


— Gustavo ! s'écria Sandra
en pivotant brusquement vers lui avec une expression mêlée d'effroi et
d'incompréhension.—Mais qu'est-ce que vous racontez ?


Il lui rendit son regard
avec solennité et sérieux.—Pas la moindre trace d'humour dans son expression,—
nota Lexi.


— Croyez-moi, assura-t-il
avec une voix qui glaça le sang à Lexi.—Je fais ce qui est nécessaire.
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Derrière la vitre teintée,
Lexi observait l'homme assis dans la salle d'interrogatoire ; les signes de sa
profonde réflexion étaient clairement dessinés sur son visage tendu.


La nuit était tombée
depuis déjà plusieurs heures.


L'heure exacte importait
peu pour Lexi ; seule comptait l'obscurité qui s'était installée depuis
longtemps.—Elle scrutait la glace sans tain depuis la salle voisine et se
sentait impuissante.—En revanche, elle savait qu'une chose était sûre : tant
que Gustavo Cruz serait derrière les barreaux, les festivaliers à l’extérieur
seraient en sécurité loin des murs du bureau d’Interpol.


Si jamais ils faisaient
fausse route..


Lexi secoua la tête. Pour
en avoir le cœur net, il fallait soutirer la vérité à Cruz lors d'un nouvel
interrogatoire. Le bougre se murait dans le silence, ne lâchant pas même un
éternuement avant que son avocat n'arrive.


Et pour l'instant, cet
avocat brillait par son absence.


— Il ment, de toute
évidence, non ? lança Casler en allemand, plus pour lui-même qu'autre chose tout
en marmonnant à demi-voix. Lexi se retourna vers lui. L'imposant agent se
tenait derrière elle, perdu dans ses réflexions sur l'affaire.


— Oui, je suis convaincue
qu'il ment, mais sur quoi exactement ? Et pourquoi ?


— Mais où diable est passé
son verdammte avocat ? grogna l'Allemand.


— Il doit
vraisemblablement prendre un jet privé hors de prix juste pour faire gonfler la
facture des Cruz, ronchonna Lexi avec agacement. Peu importe que nous n'ayons
pas plus de douze heures avant que le prochain acte ne commence. Je parie que
l'avocat va traîner des pieds pour prouver son importance. Après tout, il doit
bien justifier ses honoraires…


— C'est absurde, s'emporta
Casler. Je vais lui reparler moi-même.


— Ça ne servira à rien !
tenta de l'en dissuader Lexi sans succès. L'agent colossal avait déjà ouvert la
porte avec fracas et était sorti. Il réapparut une seconde plus tard de l'autre
côté du miroir sans tain. Les bras croisés sur sa poitrine robuste, il toisait
Cruz du haut de sa stature imposante, tel un roc d'autorité renfrognée.


— Écoute bien ce que je
vais te dire, commença Casler, sa voix leur parvenant déformée et métallique
via les haut-parleurs de la salle d'observation. Entre toi et moi, je ne crois
pas que tu aies tué qui que ce soit.


L'Allemand s'exprima dans
un espagnol hésitant et maladroit. Contrairement à sa collègue et sa maîtrise
linguistique raffinée, Casler ne pouvait compter que sur sa polyvalence pour
être compris dans les principales langues européennes.


— Si tu me crois innocent,
laisse-moi partir, répliqua simplement Cruz sans détourner le regard ni
accorder un seul regard à Casler.


— Malheureusement, cela
n'est pas envisageable tant que tu ne nous auras pas expliqué ce qui s'est
réellement passé cette nuit-là où Jorge a disparu et pourquoi tu as menti à ce
propos à l'hôtel.


— Tu n'arriveras pas à me
faire signer de faux aveux montés de toutes pièces ; alors si c'est ta
technique pour me briser, garde ton souffle. J'attends mon avocat — j'en ai le
droit. D'ici là, à moins que tu me dises que je peux partir, épargne-moi tout
ce que tu as à dire avec cet accent allemand insupportable. C'est comme grincer
des ongles sur un tableau noir.


— Pour quelqu'un qui
prétend ne rien avoir à dire, tu es plutôt bavard, riposta Casler. Cruz haussa
simplement les épaules avec indifférence et serra les lèvres en fixant un point
devant lui.


Depuis derrière le miroir
sans tain, Lexi admirait le calme olympien de son partenaire face au manque
d'éducation du suspect. Ses propres nerfs flanchaient tandis que frustration
montait en flèche et que la nuit s’étiolait lentement. Elle résista à la
tentation de jeter un coup d’œil au cadran numérique qu'elle savait être
suspendu au-dessus de la porte d’entrée de la salle d’observation.


L'heure précise n'avait
aucune importance ; connaître cette information ne ferait qu'exacerber son
épuisement. Tant que l'aube n'était pas encore levée, il demeurait du temps.


Même si elle cherchait à
se rassurer avec cette pensée, une sensation oppressante creusait dans son
ventre en observant les deux hommes dans la salle d’interrogatoire — l'étudiant
obstinément muet et son partenaire visiblement frustré.


Elle s'affaissa un instant
sur elle-même en posant la tête entre ses mains. Le monologue continu de Casler
parvenait toujours à ses oreilles depuis la pièce voisine ; or maintenant Cruz
avait cessé toute tentative de réponse. Ses paupières étaient lourdes ; elle
cligna avec une lenteur exagérée avant de rouvrir ses yeux difficilement puis
clignota lentement une fois encore.


La porte du poste d'observation
s'ouvrit brusquement, tirant Lexi de ses pensées assoupies. Elle ne s'était pas
rendue compte qu'elle somnolait, mais l'entrée inopinée la fit sursauter,
éveillée et honteuse. Elle se redressa précipitamment, tendue et feignant de
n'avoir jamais fermé l'œil.


— Pas de panique, lui
lança une voix familière. Lexi fut soulagée de reconnaître celle d'O'Shea
plutôt que celle du sous-directeur LaPaglia qui aurait pu la surprendre en
plein sommeil.


—Heureux de te trouver là.
L'accent irlandais d'O'Shea s'épaississait à chaque fois qu'il apportait de
mauvaises nouvelles. Encore légèrement groggy, Lexi dévisagea le bonhomme avec
une pointe d'anxiété.


— Qu'y a-t-il, O'Shea ?
s'enquit-elle, espérant alléger l'atmosphère. Tu ignores que tu perturbes mon
sommeil réparateur ?


— Désolé, jeune fille,
mais le temps des siestes est révolu depuis ton arrivée à Interpol. Il se
frotta les yeux avec la même fatigue que celle qu'il reprochait à Lexi.


—Malheureusement, Internet
ne connaît pas de répit.


— De quoi parles-tu ? Lexi
arqua un sourcil interrogateur vers son interlocuteur corpulent.


— Viens voir par toi-même,
dit O'Shea. Et dis à Casler de sortir de cet interrogatoire ; c'est inutile
sans avocat et j'ai quelque chose d'urgent à vous montrer.


—


— Qu'est-ce qui se trame ?
demanda Lexi alors qu'elle et Casler suivaient leur collègue aguerri jusqu'à
l'une des salles de conférence du bureau. Casler ne cacha pas son irritation en
claquant la porte derrière eux et en fixant O'Shea avec sévérité.


— Ça a intérêt à valoir le
coup, gronda Casler, clairement agacé. Tu me détournes d'un suspect sur le
point d'être secouru par son avocat snob. Nous sommes contre la montre ici ;
croisons les doigts pour que ce ne soit pas une perte de temps.


O'Shea, correspondant
expérimenté d'Interpol coutumier des enquêtes harassantes, n'était pas intimidé
par la stature imposante de son collègue au bout de la table. Il soutint son
regard avec aplomb malgré la différence de taille.


— Je ferai court, agent
Casler, c'est promis, répliqua-t-il calmement.


—Cela dit, je pense que
vous devriez voir cela avant que tout éclate.


Curieux, les deux agents
observèrent O'Shea qui saisit une petite télécommande et actionna le projecteur
au-dessus d'eux. Une page web s'afficha sur le mur blanc.


— Eh bien ! commenta
Casler en s'affalant dans son fauteuil, les yeux fixés sur l'écran illuminé
d'une lumière bleutée.


—A peine débarqués et déjà
sous les projecteurs.


Pour Lexi, sous les
projecteurs était un euphémisme. La page que leur montrait O'Shea ressemblait
plus à un site sensationnaliste — l'équivalent numérique des tabloïds
traditionnels.


Casler faisait référence à
deux brèves parmi un flot continu de blogs et articles divers sans ordre ni
archivage apparents.


Le titre qui sauta aux
yeux de Lexi fut : DES AGENTS D'INTERPOL METTENT FIN À UNE BAGARRE DE RUE À
PAMPELUNE LORS DES FESTIVITÉS DE SAN FERMIN.


Sous ce titre accrocheur
figurait la miniature d'une vidéo accompagnant l'article.


Pas besoin pour Lexi de
visionner le clip pour en deviner le contenu : quelqu'un avait capturé Casler
séparant les combattants et procédant à l'arrestation du suspect Martinez.


L'article en lui-même
n'évoquait aucun détail factuel — probablement en raison du manque
d'informations fiables. Les autorités refusent tout commentaire, voilà toute la
reconnaissance accordée aux forces de l'ordre. Le reste du texte se délectait
plutôt des dimensions impressionnantes et de la force de Casler.


— Cette vidéo fait le buzz
sur plusieurs plateformes avec presque 9,6 millions de vues en seulement vingt-quatre
heures, confirma O'Shea avec résignation.


— Merde , murmura Lexi. La
publicité engendrée par une affaire en cours était toujours malvenue, pire
encore lorsqu'une vidéo virale exposait leurs visages au monde entier. Elle se
tourna vers l'Irlandais, son habituel sourire bonhomme avait cédé sa place à
une mine grave.


— Le département
Cybersécurité d'Interpol tente de faire retirer cette vidéo pour éviter qu'elle
nuise à l'enquête. Cela dit, il y a peu de chances qu'ils y parviennent
entièrement, expliqua O’Shea. Trop de lois sur la liberté d'expression s'y
opposent.


Lexi pointa un autre
article sur l'écran projeté.


— Regardez, là, deux
rubriques plus bas, une autre mention de notre enquête qui ne nous cite pas
directement.


O’Shea pivota son
ordinateur et cliqua sur le lien intitulé — DERNIERS INSTANTS DE CLAUDE CELINE —
VIDÉO SUR LA SCÈNE DU CRIME . Mais le contenu s'apparentait davantage à un
piège à clics : des clichés flous du sprinter olympique avant sa mort et une
photo prise de trop loin pour distinguer quoi que ce soit d'utile. L'article
faisait davantage l'éloge posthume de l'athlète que de fournir des informations
pertinentes sur sa fin tragique.


— Ce photographe doit être
contacté, conclut-elle. L'article est creux mais il a peut-être capturé quelque
chose d'essentiel sans le savoir.


— À moins qu'il vous fasse
défiler quinze pages avant de trouver quelque chose d'utile, ironisa O’Shea
avec un rire jaune. Lexi plissa les yeux.


— Comment le meurtrier
peut-il exposer ses victimes devant les taureaux sans se faire remarquer ? Il
doit bien y avoir des enregistrements vidéos, non ?


Avant qu'on ne puisse lui
répondre, la porte de la salle s'ouvrit brusquement et le reste de l'équipe
arriva en file indienne, tous plus las et frustrés les uns que les autres.
LaPaglia et Guzman fermaient la marche, côte à côte.


La colère habituelle de
Guzman était palpable tandis qu'il avançait vers l'avant de la salle. Ses mains
sur les hanches, il scrutait l'écran projeté au mur avec exaspération. À la
surprise de Lexi, il ne partit pas dans un monologue furieux mais échangeait
des regards complices avec LaPaglia, comme s'ils avaient conclu un pacte avant
d'entrer.


— Merci d'être arrivés
aussi vite, commença LaPaglia debout pour mieux s'adresser aux nouveaux venus
qui prenaient place autour de la table. Je suppose que vous êtes tous au
courant du buzz international généré par notre enquête. Malgré nos tentatives
pour rester sous le radar, notre implication est maintenant sous les feux des
projecteurs.


Son regard d'acier balaya
la pièce avant de se poser sur les deux agents debout en bout de table.


— Si nous devons éviter
tout débat stérile sur les responsables de cette situation, reprit-il en
déplaçant son regard vers Guzman qui trépignait silencieusement dans son coin.
De la discrétion et du tact sont désormais attendus par Pampelune et nos
partenaires locaux.


Lexi intervint :


— Si Martinez a été
disculpé et relâché, pourquoi revenir là-dessus ? C’est plutôt Casler et moi
qui sommes désormais dans le collimateur depuis que nos visages sont partout
sur internet.


— Justement , répondit le
directeur adjoint en croisant pensivement les bras derrière lui — C’est pour
cela qu’il nous faut boucler cette enquête rapidement. Outre les enjeux
diplomatiques et civils évidents, cette vidéo met notre duo en avant comme
principaux enquêteurs.. donnant ainsi un coup d’avance au tueur tout en mettant
sérieusement vos vies en danger. Si vous n’étiez pas les meilleurs agents dans
ce domaine, je songerais sérieusement à vous écarter de l'affaire au profit
d'autres collègues.


Lexi ne put s'empêcher de
ressentir une certaine fierté lorsqu'elle surprit le regard approbateur du
directeur adjoint qui déclarait : — Les meilleurs dans leur domaine. 


— Nous allons donc
renforcer la sécurité, annonça LaPaglia d'une voix sèche et autoritaire qui
suscita chez Lexi un mélange de crainte et d'excitation. Nul ne doit se
déplacer seul ; vos armes doivent être prêtes à l'emploi. Ne vous laissez pas
surprendre au repos.


—--
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Dans la main du petit
homme, le cœur paraissait gigantesque.


Les oreillettes et
ventricules démesurés gisaient, flasques et dénaturés, inanimés dans sa paume.
De longues veines et artères pendaient telles des lianes sanglantes et macabres
depuis le pesant organe qui ne pulsait plus désormais que sous la pression du
poing du petit homme.


Dorénavant, ce robuste
muscle ne bat qu'au gré de ta volonté. Tu es à la fois le moteur et le frein de
son rythme cardiaque. Tu incarnes la Vie et la Mort.


Avec lenteur, il approcha
l'organe inerte des lèvres, détaché de toute carcasse humaine. Son haleine
formait dans l'air froid de minuscules volutes blanches qui s'enroulaient en
arabesques spectres avant de se dissiper autour du cœur glacé.


La pièce était
frigorifiée.


Au moins l'électricité
n'était pas encore coupée, songea-t-il avec amertume. Il louait cette chambre
réfrigérée depuis plus de quatre ans maintenant et il n'avait pas honoré les
deux derniers loyers. Pour l'instant, son antre glaciale était demeurée
intacte, mais il savait que ses jours y étaient comptés.


Il aspirait à une force
nouvelle — une vigueur brute et animale capable de le hisser hors de sa misère.
Toute sa vie, il avait combattu ses propres faiblesses — survivant malgré les
troubles invalidants qui l'avaient exclu du monde.


La chair froide effleura
ses lèvres brûlantes. Sa salive afflua tandis que ses glandes s'emballaient,
ses mâchoires se préparaient à mordre, à lacérer, à dévorer. Il entrouvrit
largement la bouche tel un serpent disloquant sa mâchoire, ses crocs acérés
frôlant à peine la surface externe du volumineux ventricule.


L’immobilité régnait dans
la chambre froide, uniquement troublée par le bourdonnement monotone du système
de climatisation industriel. Une lumière bleutée crue émanait de l'appareil,
unique source lumineuse de la pièce et projetant sur tout une teinte irréelle.


L’homme était accroupi au
cœur même du froid béton, pieds nus sur le sol glacial. Non loin, une grille
circulaire en laiton d'un drain scintillait étrangement sous les ondes
bleutées. Le sang éparpillé s'évanouirait bientôt comme un mauvais rêve. Un
tuyau relié à un robinet sur le mur permettait d'effacer les traces avec des
torrents d'eau froide et claire.


La pièce renfermait divers
spécimens : des animaux suspendus à des crochets à différentes hauteurs ou
entassés dans des caisses contre les murs. Ils étaient naturalisés — ou en
cours de l'être — avec des yeux en verre qui capturaient les reflets bleus
électriques. La collection oscillait entre créatures sauvages comme oiseaux
chanteurs et petits reptiles jusqu'à des animaux familiers tels que chiens et
chats.


Il y avait même un taureau
de combat espagnol complet — partiellement éventré pourtant bien préservé et
d'une grande valeur pour un acheteur avisé.


Le petit homme enfonça ses
dents dans le cœur, perforant les cavités une à une.


Le muscle brut offrait une
résistance sous sa morsure mais il disposait d'une mâchoire robuste aux dents
effilées. Depuis son enfance, malgré leur petite taille et leur alignement
chaotique, elles avaient toujours été tranchantes comme des lames. En arrachant
morceau par morceau ce cœur imposant, le souvenir moqueur de son père ivre lui
revint en mémoire.


Petite créature déformée,
avec tes dents malicieuses et cruelles. Comment pourrais-tu faire le moindre
bien avec une telle dentition et de tels pieds ? Tu ne peux pas courir, tu ne
peux pas lutter — diable ! Tu es même incapable de manger correctement.


Il arracha sauvagement un
morceau du cœur. Le sang coula à flots froids sur son visage mal rasé, maculant
sa peau criblée de taches, avant de s'écraser sur le sol. Sous le halo bleuté,
le rouge du sang prenait des teintes violettes, évoquant les meurtrissures
d'une chair blessée.


Il mâchait violemment le
morceau de cœur, se forçant à réprimer l'envie de vomir en ingérant cette masse
musculaire fibreuse. Le cœur, source de force, ce moteur infatigable qui
donnait leur vigueur aux coureurs.


Cette puissance serait
bientôt sienne. Enfin il pourrait rivaliser avec les taureaux fonçant dans les
rues, avec ces hommes qui défiaient leurs cornes aiguës. Enfin il serait
reconnu et redouté parmi les hommes robustes de la ville.


Merde, mon garçon, on
pourrait peut-être te revendre à l'église comme une espèce de gargouille bon
marché. Là au moins tu vaudrais quelques pièces. Peut-être trouverais-tu ainsi
mieux à faire que d'user tes satanées chaussures à moitié.


Les mots acerbes de son
père hantaient sa mémoire, lui arrachant une grimace comme si la main du
patriarche se levait encore sur lui depuis l'au-delà. Depuis les tréfonds de
ses pensées sombres et corrompues, le spectre paternel semblait surgir tel une
ombre sinistre sur la paroi de la grotte. La ceinture sifflait à travers les
années comme pour fouetter à nouveau sa peau meurtrie.


Il tressaillit sous une
douleur aussi vive que lorsqu'il avait reçu le coup de boucle sur la colonne
vertébrale. Ses doigts serraient le cœur froid, pressant farouchement l'organe
jusqu'à ce qu'il prît une forme grotesque. Combien aurait-il aimé pouvoir
écraser ce cœur — le pulvériser comme un œuf sous sa paume. Mais au lieu de
cela, la chair molle se contentait de se déformer doucement.


L'homme avala une autre
bouchée. Il avait besoin de ce renforcement. Son estomac se rebiffait contre la
viande crue ; un reflux bilieux lui brûlait la gorge. Les yeux embués fixaient
le néant tandis qu'il lutta pour ingérer à nouveau. Il ne pouvait se résoudre à
perdre un gramme de cette précieuse substance porteuse de la force vitale
nécessaire pour réaliser sa funeste entreprise.


Ce ne serait qu'à la fin
qu'il pourrait se reposer. Quand le fracas des taureaux se tairait à jamais et
que les foules cesseraient leurs cris enfin il pourrait goûter à la paix tant
attendue. Jusque-là, il lui fallait agir et vivre en guerrier.


Le cœur ennemi serait son
sustent tout au long du chemin.


Une autre bouchée fut
avalée avec peine puis mastiquée encore et encore, triturant la chair dans sa
bouche comme du rumen avant que celle-ci n'atteigne son ventre.


La silhouette maigrelette
contrastait avec sa réputation naissante. Toujours chétif depuis son enfance,
aujourd'hui il était véritablement squelettique. Depuis combien temps
n'avait-il pas partagé un repas autour d'une table normale ? Depuis quand
avait-on échangé avec lui dans un semblant de courtoisie humaine ?


Où donc était passée toute
humanité ?


Malgré sa petite taille,
il possédait une force insoupçonnée. Une existence entière passée à affronter
des hommes plus grands et plus vigoureux avait forgé ses muscles, résistant et
adroits. Même freiné par une démarche claudicante, il pouvait dominer des adversaires
plus imposants en joignant intelligence et vigueur inattendue.


De l'autre côté du local
glacé se balançait, suspendu par les chevilles liées au plafond via un crochet
à viande; le corps du barman jadis propriétaire des lieux pendait tête en bas.
Ses bras massifs ondulaient lentement au-dessus — plutôt en dessous — de sa
tête immobile ; ses ongles effleuraient presque le sol au rythme de son
balancement pendulaire léger.


Qui était le géant
maintenant ? se demandait le petit homme, un rictus horrible barrait son
visage. Ses dents tortueuses et jaunies étaient maculées du rouge sanglant du
cœur.


La corne tranchante d’un
taureau émergeait de la poitrine robuste de l’homme défunt. Le sang s'écoulait,
de bas en haut, le long de son buste et de son cou pour finalement goutter sur
le sol depuis son menton.


Le petit homme
contemplait, comme hypnotisé, le visage à l'envers du cadavre depuis l'autre
côté de la pièce, tout en prenant une nouvelle bouchée.


Au final, tout avait été
si simple. L'anarchie régnait au bar Los Toros Hermanos à un tel point que nul
n'avait remarqué quand il s'était glissé dans le bureau privé de Manuel Alfonso
Jr. Personne n'avait vu quand il s'était caché dans l'armoire derrière le
bureau.


Sa victime ne l'avait pas
vu venir.


Manuel n'avait eu que le
temps de se retourner sur son fauteuil et d'émettre le début d'un cri horrifié
avant que la pointe acérée de la corne ne lui transperce le diaphragme.
Ensuite, il avait juste eu à faire rouler la glacière mobile jusque dans le
bureau. Avec toute l'effervescence du festival, personne n'avait prêté
attention au petit homme manœuvrant la charrette. Il l'avait simplement poussée
jusqu'au bureau comme s'il exécutait des ordres.


Aussi aisé qu'avec les
précédents. Les va-et-vient incessants de chariots dans l'hôtel — chargements
de linge, déplacements des chariots à bagages vers le hall, services en chambre
transportant mets et bouteilles — personne n'avait remarqué ce petit homme
poussant une imposante glacière après la disparition du premier invité.
Personne ne l'avait vu avec un coffre suffisamment grand pour contenir un
millionnaire décédé ou fouiller sous un tas de draps souillés.


Personne ne lui accordait
plus qu'un regard fugace. C'était généralement ainsi.


En vérité, la plupart des
gens s'efforçaient d'ignorer sa présence. Sa difformité incitait au malaise et
à la gêne, conduisant les gens à détourner les yeux et se convaincre
inconsciemment qu'ils ne l'avaient pas vu, évitant ainsi toute vague subite de
répulsion ou de compassion qu'il suscitait invariablement.


Le corps fut tassé dans la
glacière sans grande difficulté. Remplir ce conteneur avait exigé toutes ses
forces et il était soulagé de ne pas avoir à en sortir le cadavre. Le fond
amovible de la glacière, prévu pour vider aisément glace et eau, fut d'une
utilité parfaite pour la circonstance.


Le petit homme ferma les
yeux, exhalant dans l'air froid des volutes brumeuses tandis qu'il se
remémorait avec délectation l'expression muette d'effroi et d'horreur mortelle
qui avait envahi le visage du grand homme lorsque la corne avait traversé son
corps.


À cet instant précis,
l'assurance et la popularité de Monsieur Manuel Alfonso avaient fait place à
une peur authentique — ce genre de terreur pure qui n'apparaît que lorsqu'on
prend conscience que tout espoir est perdu. Le grand homme avait su qu'il
allait mourir — sans probablement en comprendre la raison. Peu importe.


À cet instant précis, le
petit homme détenait un pouvoir absolu sur lui et il en était pleinement
conscient. C'est tout ce dont avait besoin cet être minuscule. Une vie marquée
par l'humiliation et le sentiment d'inexistence s'était brutalement interrompue
alors que lui, considéré comme une vermine insignifiante, renversait un
colosse.


C'était comme David contre
Goliath. Pourquoi diable son père ne pouvait-il voir cela ? Pourquoi personne
ne pouvait-il comprendre ? Tous croyaient qu’il fallait être fort et rapide
pour terrasser une bête — mais il savait mieux que quiconque. Le petit homme
mesurait toute la puissance cachée dans sa petite taille.


Bientôt ils seraient tous
avertis. Les rues seraient enfin libérées des taureaux et lui pourrait marcher
en paix, fort de son nouveau pouvoir.
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— Trois heures du matin,
fit remarquer l'avocat à Lexi avec autant de dédain dans la voix que son
costume criait sa richesse. Vous savez, me sortir du lit est une gageure. Vous
avez intérêt à avoir une bonne raison.


L'homme était grand,
solidement charpenté, habillé dans un costume italien de haute facture,
complété par une cravate de soie et des chaussures en peau d'alligator qui se
mariaient avec la ceinture et le bracelet de montre. Ses cheveux noirs étaient
soigneusement coiffés et gominés, et il embaumait l'eau de Cologne fraîchement
appliquée.


Malgré les circonstances
urgentes qui l'avaient fait venir, l'avocat affichait une apparence impeccable.


— S'il s'avère que je me
suis trompée, je serai la première à l'admettre et à rectifier le tir
immédiatement, répliqua Lexi. Mais jusqu'à preuve du contraire..


Sa voix s'estompa alors
qu'elle observait l'avocat suffisant.


—Excusez-moi, j'ai oublié
votre nom.


L'avocat sembla être sur
le point de lever les yeux au ciel.


— Edward Howell,
annonça-t-il pour la troisième fois depuis son arrivée au bureau. Ne l'oubliez
plus. À chaque fois que je passe au tribunal, les médias me suivent. Vous
saisissez ? Ils attendent tous impatiemment le jour où je perdrai mon premier
procès. Et cela fait déjà trente ans qu'ils patientent.


— Maître Howell, intervint
Casler qui se tenait près de Lexi, merci d'être venu si tard. Nous souhaitons
commencer cet interrogatoire sans tarder. Comme vous vous en doutez, le temps
presse dans cette enquête.


— Tout à fait, admit
l'avocat d'un ton conciliant. Plus vous retenez mon client en garde à vue, plus
ma contre-attaque sera féroce au tribunal.


— Sans oublier qu'il y a
un tueur en série qui multiplie les victimes chaque matin comme on livre des
journaux, souligna Lexi avec une touche d'ironie. Ce détail ne doit pas vous
échapper.


— Assurément, répondit
Howell. Cependant, si vous êtes tant préoccupés par le fait que l'assassin
court toujours..


Il désigna la porte du
bureau d'un geste théâtral vers la nuit enveloppant la ville.


— Pourquoi alors semblez-vous
si désireux de maintenir mon client ici ?


— Le garder ici ? rétorqua
Casler avec dérision. Votre client nous a pratiquement implorés de l'emmener.
Pas même besoin de menottes.


— Quoi qu'il en soit,
toussota Howell en exagérant son irritation, impliquer mon client dans ces
actes atroces est totalement grotesque. Les Cruz sont une famille respectée qui
bénéficie d'une longue tradition d'honneur — un honneur que j'ai été chargé de
protéger et que je défendrai coûte que coûte.


Il marqua une pause théâtrale
avant de reprendre.


— Je demande à voir mon
client seul à seul, sans surveillance ni enregistrement audio ou vidéo.


LaPaglia fit entendre sa
voix tandis qu'il apparaissait dans le couloir pour rejoindre les agents.


— Il vous attend dans la
salle B, Maître Howell.


Après avoir salué l'avocat
avec déférence :


— C'est un plaisir de vous
rencontrer. J'ai suivi avec admiration votre brillante carrière juridique —
votre travail est remarquable. Veuillez me suivre ; nous ne gaspillerons pas
davantage votre précieux temps.


— Enfin quelqu'un qui sait
témoigner du respect qui m'est dû ainsi qu'à mon client,


murmura Howell tout en se
dirigeant vers le cœur du bâtiment accompagné par LaPaglia.


Ce dernier jeta aux autres
agents un regard désapprobateur qui semblait dire : Comment pouvez-vous ignorer
à qui vous avez affaire ?


— Par ici, monsieur, — dit
le Directeur adjoint en guidant l'avocat hors de la pièce.


— Depuis quand le
Directeur adjoint se montre-t-il si conciliant ? — grogna Casler en allemand,
visiblement écœuré.


— LaPaglia joue avant tout
la carte politique, — rétorqua Lexi en haussant les épaules.


—Avec Guzman qui lui met
la pression et cet avocat menaçant de procès, il doit jongler entre diplomatie
et justice.


— En d'autres termes, il
préfère soigner son image plutôt que de veiller à la sécurité des citoyens, —
répliqua Casler avec amertume, marmonnant ensuite une série d'injures
allemandes. Lexi observa l'imposant Allemand qui, habituellement si correct et
mesuré au point d'être pris pour distant par les étrangers, paraissait sur le
point d'exploser de colère.


— Ça va, Dietrich ? — demanda-t-elle
affectueusement en posant une main rassurante sur son épaule.


Il se déroba subitement,
tournant le dos d'un geste inattendu.


— Tout va pour le mieux, —
assura-t-il sans équivoque.


—Pourquoi n'irait-il pas ?
Je suis juste fatigué, comme tout le monde ici. J'ai hâte de mettre la main sur
ce tueur et de pouvoir enfin dormir un peu. Merde.


—Il passa une main sur son
visage, détendant les muscles crispés de ses joues et de sa mâchoire avant de
se tourner vers elle.


—Désolé si j'ai été un peu
rude. Pardonne-moi si je t'ai offensée, Dr Quinn. Je vais essayer de somnoler
un moment sur le canapé pendant que cet avocat discute avec son client. Je
serai dans la salle de repos. Viens me chercher quand Cruz sera prêt à parler.


Lexi resta bouche bée mais
sans trouver quoi répondre à son coéquipier. Il l'avait appelée Dr Quinn au
lieu de Lexi. Même Quinn aurait semblé plus personnel à cet instant précis. Ils
étaient censés former une équipe soudée, veiller l'un sur l'autre et partager
leurs peines.


Cependant, ne l'avait-elle
pas elle-même repoussé en refusant la veille de dévoiler ses propres tourments
? Elle regarda la silhouette massive s'éloigner dans le corridor pour
disparaître au tournant sans se retourner.


—


À 03:41 du matin selon
l'horloge numérique de l'ordinateur portable de Lexi — avant que le soleil ne
se lève sur la ville et que ne débute le prochain encierro. Dans moins de cinq
heures, les agents sauraient si le meurtrier allait continuer son effroyable
rituel avec les taureaux défilant dans les rues.


D'un côté macabre, si une
nouvelle victime était trouvée pendant la course matinale, cela confirmerait
que Cruz n'était pas coupable des meurtres successifs.


Pas que Lexi ait vraiment
suspecté Cruz. Elle s'interrogeait avec une morne curiosité sur les sujets
abordés par l'avocat avec son jeune client enfermés depuis plus d'une
demi-heure dans cette pièce insonorisée et privée sans aucun signe du suspect
ou de son conseiller.


Pourquoi tout ce cinéma
alors ? Pourquoi faire appel à un avocat si personne n'était convaincu que Cruz
avait tué son propre ami ou quiconque d'autre ? Ce manège ne faisait que
dépenser des minutes précieuses — temps qui pourrait servir à empêcher une
autre vie d'être fauchée par les sabots des taureaux.


Si un autre cadavre devait
être découvert dans moins de cinq heures, alors le crime serait déjà perpétré.


L'idée fit irruption dans
l'esprit de Lexi alors qu'elle fixait machinalement l'écran devant elle. Son
doigt hésita sur le pavé tactile : après tout, que savait-on vraiment des agissements
du tueur hormis que les corps étaient exposés toujours au même moment fatidique
?


Les autopsies avaient
révélé que les ecchymoses et la majorité des blessures dues à des chocs avaient
été infligées post-mortem — quelques heures après les meurtres, sans dépasser
vingt-quatre heures.


Lexi eut un mouvement de
répulsion. Cela signifiait que le meurtrier sévissait quotidiennement, ce qui
allait au-delà du simple fait de disséminer des cadavres. Il choisissait ses
proies au cœur d'une foule compacte, profitant de l'anonymat offert par le
festival pour perpétrer une terrifiante série d'assassinats.


Quand agis-tu ? À quelle
heure ? Où ? Comment sélectionnes-tu ceux que tu vas tuer ? Lexi cherchait
désespérément des réponses mais butait sur un mur d'incompréhension. À regret,
elle reporta son attention sur l'écran de son ordinateur portable.


Elle revisita le site
d'actualités consulté plus tôt, avant l'arrivée du volubile avocat de Cruz, et
cliqua sur un article de paparazzi prétendant retracer les derniers jours de
Claude Céline.


Les photos ne lui
apportèrent rien. Prises à la volée et mal retouchées, elles montraient le
sprinteur sortant de son hôtel la veille de sa course, entouré d'une poignée
d'accompagnateurs — deux hommes et une femme. Visiblement athlétiques, tous
arboraient survêtements et lunettes de soleil en descendant les marches du San
Cornelio.


En agrandissant l'image,
Lexi parvint à discerner l'heure affichée sur la montre connectée de la femme :
13h25.


Claude Céline était donc
en vie et en pleine forme dans l'après-midi.


Grâce à une reconnaissance
faciale inversée des personnes présentes sur le cliché, elle identifia ses
compagnons : Gérard Uriah, Tristan Sebring et Elana Nuvogh. Sa première
impression se confirmait : tous étaient des athlètes professionnels — lanceur
de poids, coureur de relais et lanceuse de javelot — bien qu'aucun n'appartînt
à l'équipe olympique comme Céline.


Lexi s’immisçait dans le
réseau social du défunt quand un coup discret frappa à la porte entrouverte du
salon vide. Elle releva la tête et aperçut O'Shea appuyé contre le cadre, son
regard sérieux trahissant sa fatigue.


— L'avocat nous informe
que Cruz est prêt à parler, dit O'Shea. Le directeur adjoint souhaite conclure
vite l'affaire; il serait judicieux que vous rejoigniez votre partenaire pour
commencer.


— Je n'ai pas tué Jorge
Federico.


Lexi et Casler échangèrent
un regard sceptique avec Gustavo Cruz puis avec son avocat assis à ses côtés.
Il était quatre heures du matin.


— Nous le savons, concéda
Lexi.


— Laissez-le finir,
s'empressa Howell en posant une main rassurante sur l'épaule de Gus.


— Je ne suis pas coupable
du meurtre. Mais je vous ai menti, admit-il en fixant la table. Mon avocat m'a
conseillé.. étant donné les circonstances actuelles.. qu'il vaudrait mieux dire
la vérité maintenant et assumer mes mensonges plutôt que risquer d'être
davantage suspecté pour ces homicides.


— Vous avez raison,
approuva Lexi. La vérité est préférable à tout moment. Et franchement, je ne
suis pas là pour poursuivre quelqu'un pour parjure; mon seul but est d'élucider
le meurtre de votre ami. Allez-y, parlez librement pour qu'on puisse mettre un
terme à cette nuit éprouvante.


— Doucement, tempéra
Howell en levant une main impeccablement soignée. Nous exigeons une déclaration
écrite confirmant que Gustavo Cruz est hors de cause dans cette affaire — nous
voulons votre engagement écrit en tant qu'enquêteurs principaux attestant de
l'innocence de mon client.


— Vous allez peut-être
devoir traduire tout cela en langage clair pour moi, lança Lexi avec un brin
d'ironie. Mais soit, nous allons nous charger du document signé.


— Une fois que Gustavo
nous aura partagé ses informations et que nous serons convaincus de son
innocence, reprit Casler, son expression sévère rivée sur le jeune suspect plutôt
que sur l'avocat.


Gustavo déglutit
bruyamment, les yeux balançant entre les visages des agents.


— Très bien,
s'exclama-t-il d'une voix qui se voulait forte, comme s'il s'adressait à une
assemblée, bien que la salle d'interrogatoire fût plongée dans le silence, j'ai
menti. Je reconnais que j'ai menti. Laissez-moi vous expliquer ce qui s'est
réellement passé pour que je puisse enfin aller dormir, d'accord ?
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Tous les regards, y
compris celui de Howell, étaient posés sur le jeune homme. Ses cheveux en
désordre, son visage trahissait la sincérité de ses sentiments.


— J'ai menti, répéta-t-il.
Pas seulement à vous mais à tout le monde. Il faut que vous compreniez, c'était
pour protéger Jorge. Il était comme un frère pour moi. Ce n'était pas un
mensonge. C'était mon meilleur ami pendant nos années de fac. J'aurais fait
n'importe quoi pour lui — vraiment n'importe quoi — si seulement il me l'avait
demandé.


— Alors Jorge Federico
vous a demandé de nous tromper ? questionna Casler, l'incrédulité perçant dans
sa voix.


— Pas vous spécifiquement,
gesticula Gus avec une main désinvolte, et certainement pas à propos de son
assassinat. Il ignorait — enfin — personne ne pouvait imaginer ce qui allait
arriver. Le jeune homme trébuchait sur ses mots, emporté par sa volonté de tout
avouer. L'avocat paraissait légèrement gêné face à l'inconstance de son client
mais ne fit aucun geste pour le retenir.


— Et quel était donc ce
mensonge ? encouragea Lexi.


— C'est tellement idiot,
lâcha Gus en cachant son visage entre ses mains, un rire mêlé d'amertume
filtrant entre ses doigts. Ça paraissait si grave à l'époque — comme si c'était
la fin du monde. Mais maintenant — quelle idiotie ! Il releva le regard vers
Lexi. C'est à propos du bar. En réalité, on n'y est jamais allés prendre un
verre. Je faisais juste diversion pendant qu'il retrouvait cette fille qu'il
avait rencontrée plus tôt dans la journée. Bien sûr, Sandra avait des soupçons
à ce sujet, mais je n'en ai eu connaissance qu'après qu'elle vous en ait parlé.
J'aurais dû me rendre compte qu'on n'était pas passés incognito.


— Où avez-vous vu Jorge
Federico pour la dernière fois ? demanda Casler.


— Au bar de l'hôtel, avoua
Gus. On a pris un dernier verre pour peaufiner notre alibi puis il est parti
rejoindre cette fille et moi j'ai fini ma soirée dans un club de striptease. Je
me suis senti chanceux avec du recul, mais sur le moment je peux vous assurer
que ce n'était pas du tout mon ressenti.


— À quelle heure cela
s'est-il passé ? enquêta Lexi.


Gus pencha la tête en
arrière, l'esprit cherchant dans ses souvenirs.


— Je dirais aux environs
de neuf heures.


— C'est alors que vous
avez laissé Federico ?


— Exactement.


— Et quand avez-vous
compris qu'il avait disparu ? poursuivit Casler.


— Eh bien, c'était assez
compliqué. Je n'avais aucune idée de quand il reviendrait exactement. J'ai
traîné dehors longtemps et quand il n'était toujours pas là au petit matin,
j'ai dû bricoler une histoire farfelue pour Sandra. Je lui ai dit qu'il était
sorti acheter des cigarettes et ignorant combien de temps cela prendrait vu que
les rues étaient bondées. Je ne pouvais vraiment pas prévoir son retour.. Après
tout il était avec une fille — vous voyez le tableau. Il aurait pu revenir le
lendemain que ça n'aurait rien eu d'étonnant. Finalement c'est un peu ce qui
est arrivé.


— Ça ne vous a pas
inquiété que Sandra découvre tout ?


— Moi ? se pointa-t-il du
doigt.


—Oh si j'étais inquiet !
Détrompez-vous ! Je suis un piètre menteur et je redoutais d'être tenu
responsable si elle découvrait la supercherie concernant Jorge.. Mais lui
semblait prendre les choses légèrement et cela m'a quelque part rassuré..
Peut-être que Sandra savait au fond et choisissait de fermer les yeux ; comme
si je ne lui mentais pas vraiment mais plutôt par omission.. par politesse
disons.


— Crois-tu que Sandra
était au courant ? interrogea Lexi.


— Eh bien, elle avait déjà
des soupçons sur la jeune femme que Jorge avait rencontrée. D'ailleurs, Jorge a
une réputation de séducteur à l'Université de Madrid. C'était à la fois son charme
et une partie indéniable de son caractère.


— Pourquoi ne nous as-tu
pas informés plus tôt ? grogna Casler, attirant un regard acerbe de Howell.


— Je ne voulais pas que
Sandra l'apprenne ainsi, dans la chambre d'hôtel, et certainement pas venant de
moi, se défendit Gus en secouant la tête avec pesanteur.


— Tu l'as toi-même dit,
elle recoupait les informations, rappela Lexi.


— Sandra est perspicace — elle
sait très bien qui elle fréquente. Bon sang, Jorge avait eu d'autres aventures
dans la même semaine. Je ne me sentais simplement pas à ma place pour en
parler, surtout dans ces circonstances..


—Sa voix s'étrangla sous
le coup de l'émotion — je ne voulais pas qu'elle garde un souvenir entaché de
Jorge, celui d'un menteur infidèle.


— Vous voyez ? intervint
Howell. Même cette petite faute est commise dans le respect de la mémoire d'un
ami disparu. Je plaide pour sa libération immédiate afin qu'il puisse se
reposer et pleurer dignement cette perte tragique.


— Ça va être vite vérifié,
ricana Casler en se levant brusquement pour sortir. Lexi adressa un signe
d'excuse discret à l'avocat et au jeune homme avant de suivre rapidement son
partenaire.


Lexi accéléra le pas dans
le couloir étroit pour rattraper Casler qui marchait d'un bon train.


— Casler ! L'interpella-t-elle.
Il ne se retourna pas mais elle savait qu'il l'avait entendue.


—Agent Casler !
insista-t-elle en augmentant encore sa cadence.


— Quoi ? répondit-il
finalement sans se retourner alors qu'elle arrivait à sa hauteur et
ralentissait pour marcher à son côté.


— J'ai une théorie sur le
moment choisi par le tueur pour agir. La plupart des victimes étaient encore
actives l'après-midi et en soirée, ce qui me laisse penser qu'il frappe la
nuit. Les dires de Cruz et l'article sur Claude Céline vont dans ce sens.


— Et alors ? marmonna
Casler distraitement.


— Si on croise ça avec les
heures approximatives des décès relevées par les autopsies, on peut déduire le
moment favori du tueur pour passer à l'action. En plus, toutes les victimes
logeaient à l'Hôtel San Cornelio; je pense qu'on tient une piste sérieuse sur
le quand et où il pourrait frapper encore.


—


L'aube s'étalait comme une
orange sanguine sur les toits de Pampelune. Il était 06 h 34.


Lexi n'avait pas fermé
l’œil de la nuit.


Elle occupait le siège
passager de leur véhicule stationné face à l'Hôtel San Cornelio. À cette heure
matinale pendant la semaine de festivités, la ville connaissait un calme
exceptionnel. Un silence particulier enveloppait les rues entre le dernier
fêtard endormi et le premier matinal qui débouchait une bouteille pour préparer
des mimosas.


Seuls quelques
travailleurs animaient ce moment de tranquillité : les équipes de nettoyage
s'affairaient à effacer les traces des célébrations nocturnes, les
réceptionnistes passaient le relais à leurs collègues et les cuisiniers ainsi
que les serveurs prenaient leurs postes avant l'affluence des premiers
petits-déjeuners.


— Un client ou un employé
? Lexi murmura sa réflexion tout en scrutant attentivement les portes du
bâtiment.


— Hein ? fit Casler depuis
son siège alors qu'il mordait dans son sandwich du petit-déjeuner. Elle se
tourna vers lui.


— Rien — je me demandais
si notre tueur fait partie des clients ou du personnel de l'hôtel.


— D'où tiens-tu qu'il est
forcément l'un ou l'autre ? demanda Casler en arquant un sourcil après avoir
avalé sa bouchée.


— Je ne peux pas
l'assurer, admit Lexi, mais vu que ces trois meurtres ont tous un lien avec cet
endroit, il est raisonnable de penser que c'est une piste à suivre.


Casler resta silencieux.
Tous deux assistaient au ballet des employés changeant de quart. Autour d'eux,
le monde s'éveillait : tenues de service, combinaisons bleues et vestes siglées
se croisaient. Peu arrivaient en voiture, la plupart préférant la marche, les
scooters ou se dirigeant vers la station de métro.


Plus loin, des commerçants
dressaient leurs étals, déployant auvents et mettant en avant leurs produits.
Sous peu, la rue reprendrait vie et le tueur disparaîtrait à nouveau dans la
masse.


— Si tu soupçonnes un
employé de l'hôtel, nous devrions interroger le personnel, les porteurs, les
femmes de chambre.. Proposa Casler. Quelqu'un a peut-être remarqué un
comportement étrange.


— C'est un bon point de
départ, acquiesça-t-elle.


— Et elle ? fit Casler en
indiquant une jeune femme en uniforme de femme de chambre qui venait de sortir
par la porte de service pour allumer une cigarette. Tu penses qu'elle pourrait
détenir des informations ?


— Les fumeurs sont souvent
bavards.. C'est plausible, convint Lexi.


— Alors allons-y, décida
Casler en sortant du SUV. On est pressés. Si on en croit ce qu'on sait du
tueur, il sera en mouvement d'ici deux heures.


— Doucement Casler, tu vas
effrayer notre témoin.., le prévint Lexi alors qu'il claquait déjà la portière
sans l'écouter et traversait la rue d'un pas décidé. Elle détacha
précipitamment sa ceinture pour le suivre.


— Hé vous ! Lança-t-il
avec un espagnol approximatif alors qu'elle était encore derrière lui. Attendez
une seconde — j'ai besoin de vous parler.


La femme se retourna
lentement, cigarette aux lèvres. Elle se figea en voyant l'homme s'avancer vers
elle avec assurance et entendre ses mots tranchants résonner dans l'air frais
du matin.


Soudainement, elle fouilla
dans son sac et en sortit un couteau papillon avec un mouvement sec. La lame
brillante menaça l'espace entre eux comme si elle ondulait.


— Ne bougez pas ! Sa voix
trahissait une peur qui pouvait basculer à tout moment en violence. Pas un
geste — compris ? Un pas de plus et je vous taille en pièces !
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Les agents restèrent
immobiles.


Sous la lueur naissante du
jour, le visage juvénile de la femme semblait aussi implacable que le couteau
qu'elle brandissait.


D’un geste rapide, Casler
sortit son arme et la pointa sur elle tout en désactivant la sécurité. Ses yeux
devinrent fous face au canon braqué sur elle mais elle ne bougea pas d'un
pouce.


— Posez ce couteau !
ordonna-t-il d'une voix ferme. Maintenant ! Et montrez vos mains.


La jeune fille — qui
paraissait maintenant guère plus âgée que dix-neuf ans — resta figée avec son
arme à la main.


Les deux agents se
figèrent sur place.


À la lumière naissante de
l'aube, le visage de la jeune femme était aussi dur et glacé que la lame de son
couteau.


D'un mouvement vif, Casler
sortit son arme, enleva la sécurité et pointa son pistolet vers elle. Ses yeux
s'écarquillèrent d'effroi, mais elle resta immobile sur le trottoir.


— Pose ce couteau !
ordonna Casler d'une voix impérieuse. Maintenant ! Et garde tes mains bien en
vue.


La fille — qui semblait
avoir tout juste dix-neuf ans à cette distance — ne desserrait pas l'étreinte
autour du manche de l'arme blanche.


Ses mains étaient si
crispées que ses articulations blanchissaient, agitant légèrement la pointe
vers Casler. Ses lèvres tremblaient et elle semblait retenir ses larmes, mais
ses yeux écarquillés trahissaient une folie naissante, comme si la peur et le
stress avaient court-circuité sa raison. Elle fixait stupidement le Heckler
& Koch P7 de Casler comme s'il s'agissait d'un objet inconnu.


Lexi évalua rapidement le
danger — la terreur de la jeune femme, l'agitation de son collègue et les armes
dégainées. La situation pourrait dégénérer si elle ne calmait pas le jeu sans
tarder.


Sans réfléchir davantage,
Lexi s'interposa entre le couteau et le pistolet.


— Calmons-nous tous,
dit-elle en tentant d'afficher une tranquillité forcée entre les armes
mortelles. Casler, repose ce pistolet maintenant.


Elle se tourna vers la
jeune fille paniquée, lui parlant calmement en espagnol.


— Bonjour mademoiselle. Je
suis désolée de vous avoir fait peur. Je m'appelle Docteur Alexandria Quinn,
agent spécial à l'Interpol dans la Division mondiale des enquêtes criminelles.
L'homme qui remet son pistolet est mon partenaire, l'agent spécial Deitrich
Casler. Nous enquêtons sur une série de meurtres que nous pensons liés à cet
hôtel.


Le couteau chuta des mains
tremblantes de la fille et tomba sur le trottoir avec un bruit sourd. Elle se
signa rapidement avant de sembler prête à s'évanouir.


— Dios mio, murmura-t-elle
soulagée. Cet homme m'a abordée en criant — avec tout ce qui se passe ici, j'ai
cru qu'il voulait me tuer..


Lexi jeta un regard à
Casler qui baissait honteusement les yeux.


— Comment vous
appelez-vous ? demanda Lexi en revenant vers Maria qui tentait d'allumer une
cigarette avec des mains encore tremblantes.


— Maria.. Maria Anasazi.


— Travaillez-vous à
l'Hôtel San Cornelio ?


— Oui, je suis assistant
masseuse au spa.


— Et depuis combien de
temps ?


— Ça fait deux ans depuis
que j'ai quitté l'école.


— Vous connaissez donc
bien les employés ?


— Bien sûr. Et je commence
à me faire un nom pour mes massages.. pas seulement auprès du personnel féminin
du spa.


Maintenant que sa peur
s'était atténuée, elle parlait plus vite en espagnol familier et prenait des
bouffées rapides sur sa cigarette.


— Les gens sont suffisamment
à leur aise avec vous pour se confier ? insista Lexi.


— Beaucoup me parlent
ouvertement.. de leurs enfants difficiles notamment, glissa-t-elle avec un rire
nerveux qui trahissait un besoin d'alléger l'atmosphère.


— Avez-vous remarqué des
comportements inhabituels récemment ?


Maria eut un petit rire
anxieux.


— Tout le monde est sur
les nerfs depuis la disparition du premier client..


— Que voulez-vous dire par
là ?


Maria prit une profonde
inspiration avant de continuer.


— L'atmosphère est tendue..
Certains cachent leur peur derrière des comportements excentriques et d'autres
craquent ouvertement sous le poids de l'angoisse due à toute cette agitation..
Et moi ? Eh bien je crois faire partie du second groupe..


Ses yeux se baissèrent
vers le couteau abandonné près d'elle sur le pavé.


— Comment réagissent les
gens lorsqu'ils perdent la tête ? demanda Lexi.


— Tu sais, un peu comme
les autres employées du spa. Mazi, par exemple, est la plus âgée et elle fait
un peu office de chef. Elle ne voulait pas montrer qu'elle avait peur, alors
elle a commencé à plaisanter en disant qui elle aimerait voir disparaître
ensuite — genre des clients pénibles ou des collègues avec qui ça ne passait
pas.


— Tu crois qu'elle était
sérieuse ? interrogea Lexi. Avec si peu d'éléments en main, ils ne pouvaient
écarter aucune piste. Tous les employés de l'hôtel et les clients devaient être
pris en compte comme suspects potentiels — y compris, pensa Lexi avec sérieux,
Maria elle-même.


Elle préféra toutefois
garder cette réflexion pour elle, face à la jeune femme visiblement inquiète
debout sur le trottoir, sa cigarette dessinant des volutes tremblantes dans
l'air frais du matin.


— Non, s'empressa de
répondre Maria en secouant énergiquement la tête. Ce n'était qu'une blague de
mauvais goût. Rien de sérieux, ce n'est pas son style. Elle ne supporte même
pas de toucher les clients s'ils ne sont pas fraîchement douchés. Impossible
qu'elle fasse du mal à une mouche.


— Et parmi les autres
employés ? Ou certains clients ? Il y a quelqu'un dont le comportement te
paraît plus bizarre que d'habitude ? poursuivit Lexi.


— Le gars de l'étage est
toujours aussi lugubre, rétorqua Maria d'un ton léger en tapotant sa cigarette
pour en faire tomber la cendre. Et puis il y a les réceptionnistes, Martin et
Felix — on les surnomme Tweedle-Dee et Tweedle-Dum en secret — ils sont
complètement dépassés avec tous ces journalistes dans le hall.


Lexi esquissa un sourire
avant de reprendre son sérieux en jetant un œil à l'heure. Le soleil gagnait en
hauteur. Dans moins de deux heures se tiendrait le lâcher des taureaux et ils
sauraient s'ils devraient ajouter une nouvelle victime à leur enquête. Les
personnes que tu as citées te semblaient-elles distantes ou étranges avant que
tout cela ne commence ?


Maria hésita un instant
avant de faire non de la tête.


— Non, pas que je m'en
souvienne. On rencontre des originaux partout mais je doute que quelqu'un parmi
nous soit capable d'un tel acte. Je n'ai vu personne adopter un comportement..
comment dire.. suspect ? Elle ponctua sa phrase d'un sourire auquel Lexi
répondit du sien. Elle avait de l'affection pour cette jeune fille mais savait
que son jugement positif venait sans doute de son innocence. Combien de fois
avait-elle entendu cette phrase choquée : Il était si calme et poli — qui
aurait pu imaginer ?


— Penses-tu qu'ils vont
fermer l'hôtel ? demanda Lexi d'un ton neutre, détournant son regard du visage
préoccupé de Maria vers l'impressionnante entrée du San Cornelio où trônait une
grande fresque carrelée du saint patron élevant bienveillamment une main
bénissante, l'autre tenant une corne. Ils ont dit quelque chose là-dessus
pendant vos briefings ? ajouta-t-elle sur le ton de la confidence tout en
montrant discrètement son badge d'Interpol fixé à sa ceinture, J'ai toutes les
accréditations requises pour savoir.


— Honnêtement, je n'y
crois pas vraiment, confia Maria. Le festival continue comme si de rien n'était
et personne ne prend ses jambes à son cou pour autant. Et puis fermer l'hôtel
en plein festival, où tous ces gens pourraient-ils aller ? Impossible de
trouver une chambre libre à Pampelune ces jours-ci.


— C'est sûr, approuva Lexi
pensivement. Une évacuation provoquerait la panique générale. Mais quand même,
la direction doit se faire du souci pour la sécurité des clients et des
employés.


— Plus qu'inquiets, ils
sont sur les nerfs, acquiesça Maria. Lexi hocha gravement la tête alors que la
jeune fille semblait hésiter à poursuivre.


— Quelque chose te
tracasse ? incita Lexi doucement.


— Vous allez l'attraper,
n'est-ce pas ? s'enquit-elle timidement. Tout va se régler et être sécurisé
bientôt, rassurez-moi ?


Quelque chose dans
l'allure de la jeune fille évoquait pour Lexi sa petite sœur Izel. Peut-être
une combinaison de son optimisme et de sa résilience remarquable. L'espace d'un
instant, elle oublia que la personne devant elle n'était pas une version plus
jeune d'Izel. La fatigue commençait à peser, mais ce n'était pas le moment de
flancher.


— Assurément. Nos
meilleures forces sont sur le coup, de jour comme de nuit, assura-t-elle en
offrant son sourire le plus convaincant et en posant une main rassurante sur
l'épaule de Maria. Cet individu n'a aucune chance.


Maria lui rendit son
sourire.


Soudain, un son aigu perça
l'air : la sonnerie du téléphone de Lexi. Elle sortit le mobile de sa poche ;
l'écran affichait BUREAU DU CORONER DE PAMPLOUNE — URGENT.


— Voilà justement nos
renforts. Parler du diable, ironisa-t-elle en portant la main à sa bouche avec
exagération. Maria pouffa de rire avant que Lexi s'excuse pour prendre l'appel.


— Docteur Alexandria
Quinn, Interpol, répondit-elle.


— Docteur Quinn ! Par tous
les saints, merci de répondre ! La voix à l'autre bout du fil s'exprimait dans
un espagnol rapide et passionné. Docteur Quinn, ici le Docteur Garcia, responsable
des autopsies dans votre enquête.


— Oui, bien sûr, bonjour
Docteur. Quelles sont les nouvelles ?


— Des nouvelles !
répliqua-t-il comme si elle avait insulté sa mère avec un espadon. Pas
seulement des nouvelles ! Dites au directeur adjoint LaPaglia qu'il nous doit
un repas au steakhouse. Nous avons peut-être craqué votre affaire ici au bureau
du coroner.
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— Un moment, Docteur
Garcia, interrompit Lexi en s’arrêtant sur le trottoir avec le téléphone collé
à son oreille. Pouvez-vous répéter plus lentement ?


— Nous avons établi la
cause des décès et identifié l'arme du crime, se vanta Garcia avec fierté.
Croyez-moi, Docteur Quinn — ce fut compliqué mais nous avons réussi in fine.


— Impressionnant en effet,
admit Lexi avec une patience qui s’effritait. Mais j’apprécierais des détails
sur vos découvertes si vous pouvez me les fournir rapidement.


— Bien sûr, reprit le
légiste. La livor mortis indique que les trois victimes étaient mortes bien
avant d'être piétinées lors de la ruée.


— Et encornées , ajouta
Lexi avec une touche macabre. N’oublions pas cela.


— Exactement ! C’est là
tout l’enjeu , s’exclama Garcia avec enthousiasme. Les contusions et les
lésions autour des blessures par corne sont cohérentes avec le moment du décès
estimé.


— Ce qui signifie que les
encornements ont eu lieu plusieurs heures avant le lâcher des taureaux ,
conclut Lexi alors qu’une hypothèse se formait dans son esprit.


— Absolument exact. Vous
êtes très perspicace , Docteur Quinn . Une pointe d’agacement transparaissait
dans la voix de Garcia face à la rapidité de déduction de Lexi qui esquissa un
sourire puis se reconcentra :


— Cela impliquerait donc
que le tueur a mis ses victimes sur le chemin des taureaux avant la course et a
ensuite abandonné leurs corps dans les rues ?


— Je n’avais pas fini ,
l’interrompit Garcia. Nous avons fait d’autres découvertes ici au laboratoire
qui éclairent davantage la situation. Vous souvenez-vous de cette puce
découverte dans le corps du sprinter français Claude Celine ?


— Oui , confirma Lexi . Un
fragment non osseux si mes souvenirs sont bons.


— Exactement , dit Garcia
triomphant . Notre analyse spectrométrique révèle que ce fragment est constitué
de collagène bovin et kératine ainsi qu’un complexe mélangeant silice hydratée
, éther diméthylique , isopropanol et 2-butoxyéthanol !


Lexi cligna des yeux,
suspendue au silence qui s'éternisait à l'autre bout du fil.


— Je devrais comprendre
quoi exactement ? demanda-t-elle avec patience à Garcia.


— Eh bien, il s'agit d'un
type de scellant polyacrylique souvent utilisé pour la finition en taxidermie,
précisa le médecin légiste. Autrement dit, les cornes qui ont ôté la vie à
Claude Céline n'appartenaient pas à un taureau vivant.


Stupéfaite, Lexi resta
immobile, son esprit s'emballant.


— Vous avez bien dit que
les blessures ont été infligées par des cornes de taureau empaillé ? insista
Garcia pour être sûr d'être compris.


— Exactement, confirma
Lexi. Attaqué par un taureau naturalisé..


— Et ce n'est pas tout,
continua Garcia. Après avoir réexaminé tous les corps en cherchant ce composant
polyacrylique, nous avons découvert des traces de ce scellant là où les
victimes ont été touchées. Federico a été égorgé avec une corne de taxidermie,
Talcott a été frappé au cœur et Céline.. eh bien, vous savez déjà pour lui.


— Vous pensez que la corne
a pu se détacher et être utilisée comme arme ? Ou serait-il possible que
l'assassin ait projeté ses victimes contre les cornes d'un taureau empaillé ?
Lexi partageait ses réflexions à voix haute.


— Malheureusement, je ne
peux pas répondre à cela, docteur Quinn. Lexi resta silencieuse un instant,
mordillant l'intérieur de ses joues en réfléchissant.


— Vos informations sont
très instructives, merci. Y a-t-il autre chose ?


— Non, c'est tout ce que
nous avons pu établir pour l'instant. C'est déjà pas mal, considérant que nous
ignorions jusque-là la cause exacte des décès.


— Merci encore pour votre
aide, docteur Garcia. Vous avez bien travaillé ; LaPaglia vous doit un dîner.
Et s'il ne tient pas parole, je m'en occuperai personnellement.


Après ces mots, elle
raccrocha.


— De quoi parlait-on ?
s'enquit Casler en approchant. L'impressionnant Allemand était resté en retrait
après avoir effrayé un témoin et ne rejoignait Lexi que maintenant. Elle le
regarda comme si elle voyait à travers un épais brouillard de réflexions.


— C'était Garcia du
laboratoire médico-légal. Ils ont déterminé la cause de la mort : une corne de
taureau a servi d'arme mortelle.


— Encorné ? Casler inclina
sa tête en signe de confusion.


— Pas tout à fait,
corrigea Lexi. L'examen approfondi a révélé que le morceau de corne retrouvé
dans le corps de Claude Céline était enduit d'un vernis spécifique à la
taxidermie. Le taureau était donc mort depuis longtemps avant Céline et
probablement avant les autres victimes aussi.


— Alors quelle est la
théorie ? Le meurtrier utilise une corne de taureau empaillée pour poignarder
ses victimes avant de les abandonner dans la foule pour faire croire à des
blessures accidentelles ?


— C'est l'hypothèse du
moment, approuva Lexi en fixant son smartphone avec concentration alors qu'elle
tapotait rapidement sur l'écran tactile. Casler jeta un coup d'œil curieux
par-dessus son épaule.


— Et maintenant ? On ne
vérifie pas à l'hôtel ?


— Laisse tomber l'hôtel
pour le moment. Nous venons de mettre la main sur une piste bien plus
intéressante.


— Comment ça ? demanda
Casler sans cacher son incompréhension. Lexi garda le silence encore quelques
instants et lorsqu'elle releva la tête, un sourire victorieux étirait ses
lèvres.


— Regardez ! lança-t-elle
en brandissant son téléphone devant Casler. Il n'y a que deux taxidermistes ici
à Pampelune. Quel pari voulez-vous faire qu'un d'eux a récemment vendu ou égaré
des cornes de taureau ?


—


La cloche retentit
lorsqu'ils franchirent le seuil d'El Taxidemia de J.L. Zappa. Le magasin du
taxidermiste avait visiblement pris place dans une maison résidentielle
bicentenaire nichée dans un quartier tranquille à l'est de la ville. Fermée
selon les horaires habituels pour encore plusieurs heures mais Lexi avait pris
soin d'appeler afin que le propriétaire soit bien éveillé et prêt à les
accueillir dans son atelier.


Un parfum de cuir tanné
mêlé à celui du camphre, de la colle industrielle et des copeaux de bois
emplissait l'atelier. La lumière du matin, tamisée par les stores délicats,
baignait la pièce d'une clarté douce.


Lexi avait l'impression
d'entrer dans une galerie d'animaux figés. Partout où elle regardait
s'étendaient des créatures de toute taille et espèce, depuis le plus modeste
des hamsters jusqu'aux cerfs majestueux, tous suspendus dans un éternel
instant.


Au fond de l'espace, une
porte s'ouvrit brusquement, révélant un vieil homme chauve aux lunettes
épaisses. Il se posta derrière un comptoir surélevé et fixa les agents à
travers ses verres.


— C'est vous la police qui
a appelé ce matin ? fit-il avec humeur. Si non, je vous signale que c'est
fermé.


— En effet, c'est nous,
rétorqua Lexi en s'avançant pour placer son insigne devant lui. Je suis le
docteur Alexandria Quinn, d'Interpol. Voici mon collègue, l'agent spécial Casler.
Nous sommes ici pour une enquête sur plusieurs meurtres récents à Pampelune.


— Et en quoi cela me
concerne-t-il ? marmonna sèchement le taxidermiste avant d'avoir pris son café.


— Vous êtes bien Juan
Lorenzo Zappa, le propriétaire de la Taxidermia J.L. Zappa ?


— Oui c'est moi,
avoua-t-il avec circonspection. De quoi s'agit-il exactement ?


— Je remarque qu'il n'y a
pas de taureaux parmi ces animaux empaillés, observa Casler en contournant
l'arrière-train d'une antilope dans un coin. Lexi posa de nouveau les yeux sur
Zappa.


— Qu'en est-il des
taureaux ? Avez-vous travaillé sur des spécimens ces six derniers mois ?


— Des taureaux ? Le
taxidermiste fronça les sourcils. Non, docteur Quinn. Cela fait presque un an
que je n'en ai pas vu passer ici.


— Vraiment ? s'étonna
Lexi, levant un sourcil interrogateur. Pour quelle raison ?


— En bref, le marché privé
de la taxidermie était florissant jusqu'en 1976 puis il a décliné petit à
petit, expliqua-t-il avec dédain. Pour être précis, j'ai été supplanté sur le
marché par mon unique concurrent : L'Emporium de Taxidermie Winston.


— Ils se sont octroyés
tout le marché des taureaux de Pampelune ? confirma Lexi. Zappa acquiesça
sombrement.


— Ce n'est pas tout..
soupira-t-il mélancoliquement. Winston a raflé tous les marchés vraiment
lucratifs : animaux domestiques, spécimens marins rares, collections pour
musées.. Il a pratiquement tout monopolisé. À moi les trophées de chasse — une
niche qui perd ses adeptes depuis le début du siècle.. Mais bon, j'ai encore
mon entreprise et un toit sur la tête ; ce n'est pas donné à tout le monde.


— Que voulez-vous dire ?
insista Lexi pour qu'il poursuive.


— Notre atelier fait
partie du patrimoine local depuis des générations.. Les Pampelunais ne
concevraient pas leur ville sans La Taxidermia J.L. Zappa. C'est ce qui nous
permet de tenir face à l'offensive constante des Britanniques.. Les nouveaux
venus n'avaient pas cette chance et ont fini par fermer boutique. Winston a
alors récupéré leur stock pour une bouchée de pain..


Casler intervint avec
emphase :


— Désolant en effet.. Une
multinationale qui évince systématiquement nos artisans locaux avec sa
puissance financière.. Assistez donc au spectacle lamentable où de jeunes
talents sont balayés par une main étrangère impitoyable..


— C'est inévitable, mais
que pouvons-nous y faire ? soupira l'homme âgé. Ainsi va le commerce dans une
Europe unifiée.


— Depuis combien de temps
Winston a-t-il monté son affaire ici ? interrogea Casler, anticipant la
question de Lexi.


— Juste avant le festival
de San Fermin, l'année passée, expliqua Zappa. Il n'a pas chômé, je vous le
dis. En moins de quatre mois, il avait récupéré tous les taureaux décédés à des
kilomètres à la ronde, réservé tous les entrepôts frigorifiques et conclu des
contrats exclusifs avec toutes les grosses pointures de la ville.


— Impressionnant, commenta
Lexi avec compassion en jetant un œil à sa montre. Il était 07h15. Elle se
tourna vers Casler.


—Merci infiniment pour ces
informations, monsieur Zappa. Nous allons devoir nous dépêcher si nous voulons
être sur le parcours avant le premier signal. Bonne chance pour votre
entreprise familiale.


— Tant que Pampelune
organisera la corrida, les Zappa demeureront taxidermistes, affirma fièrement
l'homme alors que les agents s'éloignaient. Les opportunistes vont et viennent,
docteur Quinn, mais les Zappa sont là pour rester.


—


Les rues grouillaient de
monde, imprégnées d'une ambiance festive électrisante.


Les agents se frayaient un
chemin difficilement à travers l'effervescence — Casler comme une force
tranquille ouvrant la marche et Lexi juste derrière lui, alerte et aux aguets.


Si l'assassin respectait
son modus operandi habituel en déposant un nouveau corps à chaque envolée des
taureaux dans les rues, alors elle savait qu'il y avait de fortes chances qu'il
se mêle à la foule en ce moment même. Elle n'osait même pas effleurer son arme
; dans une telle densité humaine, le risque de blesser un innocent était tout
simplement trop élevé.


Ses poings étaient noués
sans qu'elle s'en rende compte, prête à réagir au moindre geste suspect tandis
qu'ils atteignaient le front du rassemblement. La rue de l'autre côté était
déserte, mais la marée humaine sur le trottoir en face était tout aussi
compacte.


— Regardez-moi tout ce
monde.. Il pourrait être n'importe où.. chuchota Casler en allemand. Lexi
acquiesça gravement, ses yeux scrutant inlassablement cette mer de visages.


— Combien de temps avant…
commença-t-elle à demander, mais elle fut interrompue par une fusée qui monta
dans le ciel immaculé d'un bleu pâle et traça une ligne grise de fumée. Dans un
moment suspendu comme par magie, chaque regard se tourna vers le ciel.


La fusée éclata.
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Jamais Lexi n'avait vécu
la course des taureaux d'aussi près. Sur papier, elle pensait être prête à
affronter la puissance brute de ces bêtes musclées, à sentir la violence avec
laquelle elles fendaient l’air en chargeant et à éprouver cette terreur
archaïque qu’inspiraient les coureurs effrénés. Après tout, c'était une agente
endurcie d'Interpol qui avait vu bien des drames humains au sein d'une division
réputée pour sa rigueur. Rien ne semblait plus apte à l'ébranler jusqu'à la
moelle.


C'est du moins ce qu'elle
pensait.


Le sol vibra avant même
qu'elle ne voie les premiers taureaux.


Instantanément, chaque
fibre de son être se tendit ; le monde semblait ralentir — les bruits se
transformant en un vacarme sourd et étouffé alors que le premier coureur
apparaissait au tournant du parcours à toute allure.


La foule ondulante suivait
de près leur leader impromptu. Pour quelques secondes fascinantes, elle fut
captivée par cette démonstration athlétique prodigieuse qui se déployait sous
ses yeux : chaque participant repoussait ses limites physiques pour ne faire
qu'un avec cette vague humaine qui perdait quelques membres en chemin quand
certains chutaient ou abandonnaient la course.


Lexi porta son attention
sur un coureur pris au hasard — un homme robuste vêtu d’un tee-shirt blanc et
d’un short rouge flamboyant. La terreur et l’adrénaline faisaient largement
briller ses yeux tandis qu'il jetait des regards inquiets par-dessus son
épaule. Elle suivit son regard et comprit immédiatement ce qui alimentait sa
peur.


Le premier taureau lancé à
pleine vitesse tournait au coin de la rue.


Lexi, postée derrière une
barrière provisoire, n'aperçut d'abord que le danger mortel des larges cornes.
Ses yeux s'affairèrent rapidement à balayer la foule de coureurs, cherchant le
moindre indice de trouble.


En un clin d'œil, les
participants se dispersaient en tout sens pour esquiver les animaux qui
dévalaient la route. Les puissantes silhouettes des taureaux ne formaient plus
que des ombres filantes. Le sol vibrait sous leur poids, un nuage de poussière
s'élevait des pavés séculaires, ondulant dans l'air tel un mirage.


Où est le corps ? Qui ce maniaque
a-t-il tué cette fois ? Le meurtrier a-t-il déjà pris la fuite ou se cache-t-il
encore parmi nous, observant le chaos ?


Ces questions assaillaient
Lexi avec une urgence sans pitié. Elle se pencha au-delà de la barrière alors
que les taureaux s'éloignaient vers l'arène lointaine, scrutant fébrilement le
chaos de corps pour y distinguer une victime.


L'inquiétude gagnait la
foule avant même que Lexi ne voie le corps. Les bêtes étaient désormais une
simple poussière dans le lointain, tandis qu'elle discernait des visages
horrifiés parmi les spectateurs proches. Les coureurs encore en piste formaient
un cercle autour d'une forme invisible à ses yeux.


Quelqu'un courut chercher
du renfort.


— Ça ressemble bien à
notre affaire, dit Lexi à Casler. Allons voir quel nouveau spectacle le tueur
nous a préparé.


Avant même que Casler
puisse répondre, elle enjamba prestement la rambarde et atterrit sur la chaussée.
Autour d'elle, curieux et citadins alarmés faisaient de même, bien qu'elle
n'ait pas encore vu ce qui captivait tous ces regards.


— Laissez passer !
annonçait-elle tout en imitant Casler du mieux qu'elle pouvait et en se frayant
un chemin dans la foule compacte. Enquêteurs d'Interpol ! Écartez-vous et
continuez votre chemin !


Ses instructions se
perdaient dans le tumulte environnant pendant que la foule s'amassait, plus
dense autour du point focal de l'intérêt général. Un coude lui heurta le dos
brusquement et elle trébucha sur deux jeunes hommes qu’elle soupçonna de moquer
sa maladresse mais qui l’aidèrent à se redresser poliment.


— Vous avez vu qui m'a
bousculée ? demanda-t-elle aux jeunes hommes tout en scrutant les dizaines de
personnes qui encombraient désormais la rue.


— Désolé, mademoiselle,
répondirent-ils avec un rire. Personne vous a bousculée.. sauf si c'était la
sangria !


Sans perdre plus de temps
en palabres, elle repartit se frayer un chemin énergiquement à travers
l'attroupement oppressant. Du coin de l’œil, elle voyait Casler avancer sur sa
gauche, ouvrant aisément la voie avec sa carrure impressionnante.


Plus ils s'approchaient du
centre de l'action, plus les voix autour d'eux trahissaient tension et
inquiétude.


— Faites attention là-bas —
laissez-lui de l'espace ! criait quelqu'un.


— Espèce d'idiot, grognait
un autre. Tu vois pas qu'il respire plus ? Il faut lui faire un massage
cardiaque ! Mon Dieu, quel carnage !


— Les secours arrivent !
Faites place ! appelait une troisième voix.


Lexi et Casler arrivèrent
juste à temps pour voir deux secouristes vêtus de bleu royal surgir avec une
civière.


Ce fut seulement lorsque
les premiers soins furent entamés que Lexi put enfin poser les yeux sur celui
qui gisait sans vie au sol.


Elle avait compris que
c'était un cadavre sans même que les secouristes n'aient eu besoin de confirmer
son absence de pouls — non seulement parce qu'elle connaissait le modus
operandi du tueur qui laissait ses victimes sans vie pendant des heures avant
de les retrouver échouées sur les pavés de Pampelune. Un simple coup d'œil sur
le corps pâle et meurtri suffisait pour comprendre qu'il avait quitté ce monde.


— Attendez, s'il vous
plait, interpella Lexi en exhibant son insigne, Division mondiale, police
d'Interpol — nous sommes en charge de cette enquête criminelle.


— Des charognards, cracha
le secouriste avec mépris, se dressant devant Lexi et Casler alors que son
partenaire demeurait auprès du corps, s'acharnant sur une réanimation vaine.
Vous êtes peut-être pressés de régler les comptes, mais vous risquez d'entraver
nos efforts pour le sauver. Peu importe pour qui vous travaillez — si cet homme
a encore un souffle de vie, nous l'emportons à l'hôpital.


— Calmons-nous, Jaime,
tempéra l'autre secouriste en rejoignant le débat. Il secoua tristement la
tête, Il est mort — Arrivé ici sans vie. Pas l'ombre d'un battement cardiaque
ni de réponse aux stimulations électriques. Rien à faire sinon prévenir le
légiste.


Pour appuyer amèrement ces
mots, la dernière fusée colora le ciel nocturne d'une lumière écarlate avant
d'éclater, saupoudrant la scène sinistre de ses étincelles rougeoyantes.












CHAPITRE SEIZE


 


 


 


Lexi détourna son regard
des secouristes et examina attentivement le corps allongé au sol. S'écartant du
groupe, elle fit lentement le tour du défunt, l'observant sous tous les angles.
C'était un homme à la carrure imposante ; pas aussi grand ou massif que Casler,
mais doté d'épaules larges et bien bâti.


Malgré la rigidité
glaciale qui avait figé ses traits, le visage de l'homme conservait une
expression joviale. Les rides de sourire étaient trop ancrées dans la mémoire
cutanée pour être effacées par la mort.


Les habits de la victime
ou ce qu'il en restait après avoir été traîné dans les rues étaient eux aussi
festifs et colorés. Le monogramme brodé sur la poche poitrine de sa chemise
bigarrée affichait — Los Toros Hermanos . Son regard balaya minutieusement le
corps, s'attardant sur les plaies horribles qui avaient transpercé sa chemise
et entaillé sa poitrine.


Plusieurs blessures.. Elle
nota ce détail en se penchant vers le corps pour une inspection plus précise.
Était-ce différent des autres victimes ? À première vue, trois points d'entrée
distincts semblaient avoir été perforés par des cornes acérées dans la chair de
l'homme. Les marques étaient trop proches pour provenir des longues cornes
fixées comme celles des taureaux de combat qui avaient défilé peu avant. Comme
les autres victimes donc, cet homme avait été attaqué avec une corne isolée.


Qui était-il ? Un autre
client de l'Hôtel San Cornelio ? Mais comment cela était-il possible ? Le
personnel hôtelier et les autorités locales étaient en alerte maximale et ils
avaient eux-mêmes inspecté l'établissement deux fois au cours des douze
dernières heures. Ce psychopathe aurait-il pu frapper à nouveau juste sous leur
nez ?


La colère bouillait dans
les veines de Lexi tandis que des questions sans réponses tournaient en
dérision dans son esprit.


Non pas sans réponse..
Elle se reprit soudainement en serrant les dents. Non résolues plutôt. Suivre
les indices jusqu'à la conclusion — c'est ainsi que ça fonctionne ; écarter
l'impossible jusqu'à ce que seule la vérité demeure.


La priorité était
d'identifier cet homme sans vie. Elle aurait pu fouiller ses poches à la
recherche d'un portefeuille ou d'un permis mais il était peu probable que le
tueur leur ait facilité la tâche autant. Enfilant des gants en latex, elle
palpa minutieusement les poches du défunt. Comme elle s'y attendait — elles
étaient vides.


— Trouvé quelque chose ?
Demanda Casler en se détachant des secouristes pour rejoindre Lexi près du
corps.


Elle se redressa avec
frustration.


— Aucun indice sur son
identité ou ses liens avec les autres victimes, répondit-elle amèrement.


Casler rentra ses joues
donnant encore plus de relief à ses pommettes saillantes.


— Avons-nous la certitude
qu'il s'agit d'une autre victime de notre assassin ? interrogea l'Allemand.
Est-il envisageable que ce malheureux ait juste été pris dans le tumulte des
taureaux pendant l'encierro et que notre présence soit purement fortuite ?


— Peu probable, jugea Lexi
après une pause réfléchie. De plus, observe la disposition et le regroupement
des blessures. Elles sont concentrées, ce qui suggère un assaut à coups de
couteau. Tu vois ? Elle mima les coups au-dessus du torse de la victime pour
appuyer son explication. Et puis, il a été atteint à l'avant. S'il avait été
blessé en fuyant les taureaux, les plaies seraient dans son dos, pas sur sa
poitrine.


— Il partage au moins ça
avec les autres victimes, ajouta Casler en se protégeant les yeux du soleil
pour mieux observer la foule, agitée et anxieuse. Je propose qu'on retourne au San
Cornelio. Je suis prêt à parier que l'on vient de libérer une chambre.


Lexi ne répondit pas
immédiatement, absorbée par ses pensées tout en examinant le visage blême et
figé de l’homme gisant par terre. Il arborait un visage rond et bienveillant,
orné d'une moustache épaisse et d'un nez légèrement aquilin.


— Qui étais-tu ?
murmura-t-elle presque sans s'en rendre compte à haute voix.


— Pardon, Señora, dit une
voix espagnole près d'elle. Lexi se tourna pour faire face à un jeune garçon
d'à peine quatorze ans aux yeux écarquillés fixés sur le cadavre. Une profonde
tristesse se lisait sur son visage malgré l'absence de larmes.


— Je vous prie de reculer,
jeune homme, dit Lexi machinalement, c'est une enquête officielle d'Interpol.
La zone n'est pas sécurisée pour le moment. Si j'étais vous, je rentrerais chez
moi et je prendrais soin de bien fermer à clé.


— S'il vous plaît, Señora,
écoutez-moi un instant — insista le garçon captivant toute l’attention de Lexi.
Son regard ne se posait plus sur le corps mais sur elle-même, illuminé par la
flamme juvénile du chagrin et de la soif de justice. Je connaissais cet homme,
annonça-t-il avec gravité. Celui qui a fait ça à mon Tío Manny devra en payer
le prix.


— Tío Manny ? répéta Lexi
alternant son regard entre l’adolescent et le défunt. Cet homme était votre
oncle ?


— Oui, confirma d'abord le
garçon d'un signe de tête avant de se raviser. Enfin.. il n'était pas vraiment
mon oncle tu sais ? Il n'y avait pas de lien de sang. Tío Manny était..
L'adolescent reporta ses yeux vers le corps massif étendu devant lui et ravala
un sanglot naissant. Tío Manny était l'oncle de tout le monde ici ; tous les
enfants du quartier et même des adultes aussi..


— Est-ce que Tío Manny
avait des ennemis ? s'enquit Lexi. Le garçon plissa le front.


— Non, personne en son bon
sens ne lui aurait souhaité du mal. Mais celui qui a fait ça vient de se faire
une foule d'ennemis.. y compris moi.


— Mets-toi à l'abri s'il
te plaît et laisse la police faire son travail. La dernière chose dont nous
ayons besoin.. Elle releva la tête pour constater que l'adolescent s'était déjà
éclipsé.. c'est un acte de vengeance aveugle, termina-t-elle maladroitement
bien que personne ne prêtait attention à ses paroles.


Elle tourna les yeux vers
Casler qui semblait n'avoir remarqué ni le garçon ni leur échange. L'Allemand
désignait plus loin dans la rue où un large fourgon Sprinter blanc avançait
lentement au travers du passage étroit bondé.


— Voici le médecin légiste
qui arrive, fit-il remarquer.


— Et une fois encore,
l'assassin nous échappe, souffla Lexi.


—


— Comment diable peut-on
transporter des corps dans une rue aussi animée sans éveiller aucun soupçon ?
Comment est-ce seulement possible ? marmonna Lexi autant pour elle-même que
pour Casler alors qu'ils observaient le médecin légiste refermer la housse sur
Tío Manny.


Après avoir interrogé
quelques habitants, ils découvrirent que l'homme s'appelait en réalité Manuel
Alfonso Jr. Ils apprirent également qu'en plus d'être un oncle adoré, Alfonso
possédait un bar à cocktails florissant, était père de deux enfants, dirigeait
le Club des Lions local et était l'entraîneur adjoint de l'équipe de football
de la ligue junior du quartier.


Casler haussa les épaules,
plongeant son regard dans celui de Lexi, aussi perplexe qu'elle.


— Je suis aussi intrigué
que vous, docteur Quinn, déclara Casler. Lexi arqua un sourcil. Son collègue
persistait à l'appeler formellement docteur, titre qui sonnait étrangement
entre eux. Il était clairement préoccupé par quelque chose, mais ce n'était pas
le moment d'évoquer les états d'âme de Casler.


Elle observa la rue. La
police avait fini par maîtriser la foule et désormais, le périmètre était
dépourvu de toute présence civile. Seuls quelques agents et les membres de
l'équipe médico-légale projetaient leurs ombres sur les pavés poussiéreux alors
que des débris virevoltaient ici et là.


Plus loin, une rangée de
chariots de vendeurs de glaces bordait le tracé de la course. Lexi se souvenait
qu'il y en avait une bonne demi-douzaine avant la course, mais il n'en restait
à présent que deux. Le premier, abandonné près des policiers ; le dernier
voyait son propriétaire s'affairer à fermer boutique.


Son attention se fixa sur
le chariot le plus proche. Le panneau du fond était grand ouvert et paraissait
si corrodé que Lexi se demanda s'il avait été délaissé depuis des années.
Cependant, aux alentours du socle du chariot, la terre semblait fraîchement
remuée.


S'éloignant quelque peu de
Casler et du corps, elle se concentra sur la face avant du chariot. Malgré une
épaisse couche de poussière due aux taureaux et aux coureurs, sa peinture
blanche brillait au soleil. Protégeant ses yeux avec sa main, elle distingua
alors l'inscription en grosses lettres noires :


Los Toros Hermanos.


Son esprit fit rapidement
le lien entre cette enseigne et le logo brodé sur la chemise de la victime au
moment où elle aperçut sous le frigo mobile une trappe métallique pendante qui
ne semblait pas innocente.


Ce n'était pas de la
rouille qui maculait cette trappe.


Elle traversa prestement
la rue, suivie étroitement par Casler qui avait discerné son urgence. Devant le
chariot abandonné, Lexi s'accroupit pour mieux examiner la trappe ouverte.
L'aspect rouillé du métal ne pouvait masquer sa texture encore humide.


Elle se redressa et croisa
le regard de Casler ; aucun mot n'était nécessaire pour poser la question
brûlante.


— C'est du sang,
constata-t-elle en se tournant à nouveau vers le chariot. C'est par là que le
meurtrier a transporté le corps.


Alors qu'ils partageaient
cette révélation silencieuse, leurs yeux convergèrent vers l'homme qui
terminait d’emballer ses affaires à l'autre bout du trottoir. Un accord muet
passa entre eux.


— Approchons-nous avec
prudence, recommanda Lexi. Pas question d'effrayer notre témoin.


— Compris, acquiesça
Casler sans quitter l'homme des yeux ; l'inconnu commençait déjà à remarquer
leur présence et pressait son rangement. Peut-être devriez-vous mener la
discussion..


— Très bien pensé,
approuva Lexi en prenant la direction de l'homme au bout du chemin.


— Pardon, monsieur,
l'aborda-t-elle en espagnol, polie et amicale. Auriez-vous un moment ?


À peine eut-elle terminé
sa phrase que l'homme se retourna brusquement et prit la fuite, laissant son
chariot derrière lui.


—--
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Lexi se lança à la
poursuite de l'échoppe ambulante avec une détermination farouche. La piste lui
offrait une trajectoire directe et claire. Elle gagnait du terrain.


Les visages surpris du
public retenu derrière les barrières de sécurité entraient et sortaient de son
champ de vision, mais elle n'y prêtait guère attention, concentrée sur sa
cible. L'homme n'était pas particulièrement rapide et ses vêtements mal ajustés
le gênaient.


Dans un élan désespéré,
Lexi plongea, ses bras agrippant fermement les chevilles du fuyard avant de
s'écraser contre le sol. Elle le sentit trébucher et tomber lourdement devant
elle.


La lutte qui s'ensuivit
fut brève ; Lexi immobilisa rapidement le suspect sous ses jambes, le temps de
lui passer les menottes.


— Joli coup, souffla
Casler en ralentissant pour les rejoindre. Essoufflée, Lexi esquissa un
sourire.


— Je ne pouvais pas te
laisser t'éclater tout seul, lui lança-t-elle avec un clin d'œil.


Elle se tourna vers son
prisonnier, se redressant maintenant qu'il était menotté et que son partenaire
était là pour l'appuyer. Se penchant vers lui, elle exhiba son insigne devant
le visage de l'homme.


— Dites-moi votre nom et
pourquoi vous avez pris la fuite ? exigea-t-elle en espagnol.


— Bırak beni! Ben bir
şey yapmadım ! s'exclama l'homme, sa voix étouffée car plaqué contre
le sol. Laissez-moi ! J'ai rien fait !


Lexi pencha la tête vers
lui.


— Sen Türkçe konuş ?
demanda-t-elle — Vous parlez turc ?


— Tabii ki Türkçe
konuşuyorum. Ben Türküm, rétorqua l'homme avec autant de fierté que sa
situation inconfortable le lui permettait — Bien sûr que je parle turc. Je suis
Turc.


— Moi aussi, côté
paternel, répondit Lexi dans leur langue commune. L'homme tenta tant bien que
mal de lever la tête pour lui offrir un sourire reconnaissant.


— Alors nous venons du
même endroit. Nous sommes deux étrangers dans ce pays étranger, non ?
tenta-t-il avec une voix implorante.


— Ce n'est pas une raison
pour vous libérer, désolée, répliqua Lexi avec détachement. Elle jeta un regard
à Casler qui peinait à suivre cet échange en turc. Un instant, je t'explique
tout par les yeux. L'homme allongé sur le sol se mit alors à proférer une série
d'injures que seul Lexi comprenait.


— Du calme. Une
conversation civilisée et tout se passera bien. Nous avons juste quelques
questions à vous poser sur un autre marchand, l'intima Lexi au Turc d'un ton
ferme mais calme.


— Pas question ! Si les
autres marchands apprennent que j'ai parlé, je serai banni — viré immédiatement
des rues, protesta vivement le Turc.


Lexi mâchonna sa joue
pensivement en reportant son attention entre le chariot du Turc plus loin et
celui taché de sang des Los Toros Hermanos un peu plus loin encore. Elle fixa
ensuite à nouveau l'homme mécontent toujours au sol.


— Mon intérêt n'est pas de
démanteler le marché noir ou de signaler des marchands sans permis,
expliqua-t-elle calmement. Je veux seulement savoir qui gérait ce chariot au
fond là-bas.


— Je ne sais pas. J’étais
occupé de mon côté, comprenez-vous ?


— Bien entendu, fit Lexi.
Mais j'imaginais que vous auriez remarqué si un de vos voisins avait déposé un
cadavre pendant que vous vendiez votre marchandise.


— Attendez.. quoi ?
s'écria le Turc, visiblement stupéfait. Je ne sais rien à propos d'un corps, je
vous assure. Je vends juste quelques paires de lunettes contrefaites aux
touristes. C'est pour cela que j'ai pris la fuite, mais je n'ai aucun lien avec
cette histoire de cadavre.


— Je crois en votre
innocence, lui assura Lexi. Hésitante à l'idée qu'il puisse s'enfuir de
nouveau, elle prit la décision de le détacher. Elle l'aida à se relever et accrocha
les menottes à sa ceinture. L'homme lui témoigna sa reconnaissance par un
frottement soulagé des poignets sans pour autant prendre la fuite.


— Que fais-tu ? chuchota
Casler, perplexité dans la voix.


— Chut.. fais confiance,
souffla Lexi en allemand avant de se tourner vers le Turc et reprendre en turc
: Avez-vous remarqué qui a amené cette charrette au bout de la rue ?


Après un regard sérieux
vers la rue, l'homme secoua la tête une fois de plus.


— Honnêtement, je n'ai
rien vu. Et cela ne ressemble pas vraiment à une charrette de marchand.


Lexi arqua un sourcil.


— Que voulez-vous dire ?


L'homme fit quelques pas
vers les charrettes et scruta attentivement.


— De ma position,
difficile d'y voir clair, confia-t-il en se protégeant les yeux du soleil. Mais
ça ressemble davantage à une glacière sur roues qu'à l'une des charrettes des
commerçants d'ici. Nous sommes fiers de notre matériel. Regardez la mienne :
l'auvent est installé et les roues sont peintes aux couleurs du festival avec
des drapeautins sur les poignées. Cette autre charrette là-bas semble juste
abandonnée ici après être tombée d'un camion ou quelque chose du genre. Quant à
un corps ou son rapport avec ce congélateur mobile, je n'en sais rien. Ce que
je peux affirmer cependant, c'est qu'aucun de nous ne se ferait prendre mort
avec une charrette pareille.


Il prit conscience
maladroitement du jeu de mots accidentel qu'il venait d'utiliser. Lexi balaya
son malaise d'un mouvement désinvolte de la main.


— Et vous êtes certain de
n'avoir vu personne la manipuler ou même s'en approcher ce matin ? elle tenta
une dernière fois d'éveiller sa mémoire. Il pencha la tête en arrière pour
tenter de se rappeler mais secoua tristement la tête une fois encore.


— Désolé, mais j'étais
trop loin avec plusieurs charrettes entre nous deux. Si quelqu'un était avec
cette charrette, je ne l'ai pas vu. Ce n'est qu'après votre indication que je
l'ai remarquée.


— D'accord, merci pour
votre coopération et restez prudent — les rues peuvent être périlleuses par les
temps qui courent.


— Elles le sont toujours
pour un vendeur ambulant, répondit-il avec un regard malicieux avant de
s'éloigner. On apprend à être vigilant pour rester en vie.


— Tu peux me clarifier ton
plan ? demanda Casler avec une pointe d'agacement alors qu'ils reprenaient leur
route vers le congélateur Los Toros Hermanos.


— C'est un petit revendeur
du marché noir turc ; il a pris la fuite probablement parce qu'il sentait le
piège se refermer sur lui, expliqua Lexi. Il ne représente pas grand-chose ;
sinon il aurait disparu dès qu'il aurait flairé le danger plus tôt dans la rue.
Il n'y a aucune raison de l'embarquer au poste et il m'a tout de même fourni
une piste intéressante.


— Alors ? Qu'est-ce que tu
as vu ? Ne me laisse pas en suspens, Casler l'interpella en plissant le nez
devant la glacière qui commençait à dégager une odeur désagréable sous le
soleil de midi.


— Ce chariot est différent
des autres, commença Lexi, montrant la boîte métallique basse et carrée. Cela
signifie qu'on n'a pas besoin de questionner chaque vendeur ambulant rusé de la
ville. Concentrons-nous plutôt sur ce détail qui est réapparu sur les lieux.


— Réapparu ? Casler haussa
un sourcil interrogateur.


Du doigt, Lexi indiqua
l'inscription sur le devant de la glacière.


— Los Toros Hermanos,
prononça-t-elle.


—C'est la même enseigne
que celle brodée sur la chemise de notre victime — même typographie et tout. Si
le stand des Toros Hermanos n'est habituellement pas là, alors notre homme
n'était probablement pas un vendeur non plus. Le sang trouvé sur la trappe
suggère qu'il a été tué ailleurs, sûrement chez Toros Hermanos, avant que son
corps ne soit mis dans ce coffre. L'assassin a ensuite conservé le corps au
frais pour limiter les odeurs et l'a évacué discrètement par le bas durant
l'agitation de la course pour s'enfuir rapidement.


— Cette théorie pourrait
expliquer ce meurtre en particulier, admit Casler.


—Mais elle ne cadre pas
avec les méthodes utilisées pour les autres victimes. Pourquoi le tueur s'en
prendrait-il à trois personnes dans le même hôtel avant de viser un employé
d'un bar local ?


Lexi resta silencieuse,
mordillant sa lèvre inférieure, pensive. Il avait raison et elle était à court
d'explications. Les autorités locales allaient bientôt arriver pour saisir la
glacière en tant que pièce à conviction, et le corps de l'homme était déjà en
route pour l'autopsie. Elle savait qu'elle devrait trouver des réponses
ailleurs.


— Allons-y, Dietrich,
décida-t-elle finalement.


—Et si on allait se
détendre avec un Bloody Mary ?
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Lexi claque la portière du
SUV et ôte ses lunettes de soleil, observant attentivement l'entrée du bar.
Même en début d'après-midi, Los Toros Hermanos attirait déjà du monde. Elle et
Casler se frayèrent un chemin à travers une foule agréablement dense.


La propriétaire du bar
devait avoir la quarantaine passée. Ses cheveux sombres étaient agrémentés
d'une éclatante fleur rouge assortie à son chemisier flottant autour de ses
bras alors qu'elle servait avec aisance et habileté en discutant gaiement avec
les clients. Sur sa poitrine était brodé le même logo qu'ils avaient remarqué
sur la victime — le nom du bar souligné d'une élégante calligraphie noire. Son
badge affichait — Lydia .


Quand elle aperçut Casler —
dont l'imposante stature se démarquait — s'avancer vers le comptoir en se
faufilant entre deux étudiants éméchés, elle posa aussitôt sa question :


— Que puis-je vous servir
?


Casler dépose calmement
son insigne sur le comptoir.


— Un café pour moi, merci..
et quelques informations si possible, répondit-il sans détours.


—Je suis Dietrich Casler
d'Interpol et j'ai quelques questions importantes à vous poser..


Les étudiants comprirent
aussitôt ; ils glissèrent discrètement hors leur tabouret après avoir posé un
billet et disparurent sans demander leur reste.


Lexi s'installa à côté de
lui tandis qu'il reprenait :


— On commence par votre
chariot de glaces mobile.. Vous ne l'auriez pas perdu par hasard ?


Lydia abaissa les yeux
vers l'insigne puis releva son regard vers Casler ; son visage pâlit
instantanément.


— C'est à propos de mon
Manny c'est ça ? articula-t-elle d'une voix ébranlée mais bravement contenue
alors que les morceaux du puzzle trouvaient leur place dans son esprit.


— Est-ce que je peux
commander deux tequila sunrises supplémentaires ? demanda une voix avinée à
gauche de Casler.


L'agent se tourna vers
cette voix importune avec toute sa prestance.


— Monsieur, nous sommes
occupés ici, coupa-t-il sèchement en brandissant son insigne devant les yeux
embués de l'ivrogne.


—Merci de passer votre
chemin !


L'homme marmonna une
insulte avant de manquer de tomber de son tabouret. Il secoua la tête avec
dédain et se tourna vers Lydia, qui tentait de se reprendre, respirant
profondément en tamponnant ses joues avec un mouchoir.


— Excusez-moi pour ce
désagrément, commença Casler. Existe-t-il un lieu plus calme où nous pourrions
parler ?


— Le bureau de mon mari et
la cuisine sont les seuls endroits à part, répondit-elle.


— Votre mari ? s'enquit
Lexi.


— Manuel Alfonso, mon
époux, est le propriétaire. On gère le bar ensemble, avec notre fils et l'une
de nos filles. Il a disparu depuis hier soir et maintenant, voilà que deux
agents débarquent.. Suivez-moi au bureau. Tripp ! cria-t-elle vers un jeune
homme debout près de la cuisine, l'air soucieux. Peux-tu surveiller le bar ?


Lydia disparut derrière le
comptoir pendant que son fils, probablement dans la vingtaine, prenait sa
place. Elle se fraya un chemin à travers la foule, longea un couloir étroit
passé les toilettes et une porte donnant sur la cuisine et les éviers.


— À quelle heure avez-vous
constaté sa disparition, madame Alfonso ? interrogea Lexi en suivant à travers
le couloir terminant par une porte bleu clair surmontée d'une plaque en bois
gravée du mot Gestión.


— Je ne saurais dire
exactement mais il n'était pas là ce matin. Il travaillait tard hier pour le
festival. Tripp et moi sommes partis vers deux heures. Il a dû rester pour la
paperasse après avoir nettoyé. Toujours prêt à mettre la main à la pâte, que ce
soit pour la vaisselle ou les comptes. Et tout le monde l'apprécie ici.. Quand
je me suis levée et qu'il n'était pas à nos côtés, j'ai supposé qu'il avait
somnolé sur place ; ce ne serait pas une première.


— Et quand vous êtes
arrivée ? insista Lexi.


— Pas de trace de Manuel.
Avec l'affluence du festival, impossible de fermer même une minute ; je n'ai
donc pas pu chercher longtemps. C'est un homme solide ; il peut se défendre
seul. Alors j'ai ouvert comme d'habitude en espérant qu'il rentre bientôt chez
nous.. Expliqua Lydia rapidement alors que la détresse et un sentiment de
culpabilité semblaient poindre dans sa voix.


Devant elle, la porte
fermée posait problème ; c'était inattendu.


— Bizarre.. Cette porte
est rarement verrouillée.


Elle frappa nerveusement
puis, devant l'absence de réponse, sortit un trousseau chargé de clés qu'elle
fouilla avant d'en sélectionner une et de l'introduire avec précipitation dans
la serrure.


La porte s'ouvrit sous
leur regard attentif.


— Lydia.. Je crains que
vous ayez besoin d'entendre ce que l'agent Casler tente de vous dire, suggéra
Lexi doucement mais fermement.


Lydia leur fit face et ils
purent voir les larmes qui menaçaient de couler des yeux bruns de la femme.


— Je sais.. Chaque matin
on trouve des corps dans les rues. Depuis ce matin j'y pense sans cesse sans
vouloir céder à la peur.. J'ai continué à travailler en me persuadant qu'il
allait rentrer.. Maintenant dites-moi : mon mari va-t-il revenir ?


Les agents hochaient la
tête lentement, avec des mines graves.


— Dios mio, souffla-t-elle
en se signant. Ses jambes flageolaient comme si elle allait s'effondrer. Casler
fit un pas vers elle, prêt à la soutenir si elle perdait l'équilibre, mais la
femme se reprit rapidement et recula.


— Non, s'il vous plaît, ne
me touchez pas. Elle respira profondément et lissa son tablier en fixant le
plancher.


— Il me faut juste
m'asseoir un instant.


Elle alluma la lumière du
bureau et poussa un cri avant de s'effondrer, inanimée.


Lexi se précipita pour la
rattraper sous les aisselles. Au-dessus de Lydia évanouie, elle découvrit ce
qui avait provoqué le cri de terreur.


Le bureau était
méconnaissable : les tiroirs de l'armoire étaient vidés, les documents du
bureau éparpillés dans un chaos indescriptible et l'abat-jour comme l'ampoule
gisaient brisés.


Une épaisse couche de sang
séché recouvrait la chaise.


— On dirait bien qu'on a
trouvé le théâtre du quatrième meurtre, gronda Lexi en peinant légèrement avec
le poids de la femme inconsciente. Cela signifie que ce tueur a changé ses
habitudes.


— Seigneur Jésus, marmonna
Casler. Il se déplace librement et frappe au hasard pendant le festival. Sa
prochaine proie pourrait être n'importe qui.


—


Vingt minutes plus tard,
Los Toros Hermanos était bouclé. Le personnel se regroupait dans la cuisine,
échangeant des murmures anxieux. Les policiers en tenue recueillaient les
témoignages un à un. Une équipe d'enquêteurs en sciences forensiques s'activait
dans le bureau et Lydia recevait des soins pour état de choc dans un box vide.


Lexi observait la scène
depuis un coin éloigné des flashs des photographes, réfléchissant intensément.
Son regard balayait méthodiquement le désordre ambiant, assemblant mentalement
les indices épars pour construire une hypothèse plausible.


Les étagères derrière le
bureau avaient été arrachées et empilées pêle-mêle, comme si elles avaient succombé
sous le poids d'une lutte acharnée. La chaise renversée sous-entendait
qu'Alfonso avait été attaqué par surprise, projeté en arrière par la force de
l'assaut alors qu'il tentait de résister.


La femme d’Alfonso avait
mentionné que la porte n'était presque jamais verrouillée ; Lexi supposa que
l'assassin avait patienté dans l'armoire, profitant de l'agitation du festival
pour demeurer incognito. Puis il avait surgi au moment où Alfonso venait
boucler sa comptabilité nocturne pour lui asséner plusieurs coups mortels avec
une corne de taureau. Le sang sur la chaise et les flaques au sol témoignaient
de la brutalité du crime et de sa mise en scène macabre.


Après avoir poignardé sa
victime, Lexi imaginait que l’assassin avait probablement pris le chemin de la
cuisine tout près afin d'emprunter une glacière sur roulettes. Dissimuler
Alfonso à l'intérieur n'avait été qu'un jeu d'enfant — il suffisait de fermer
hermétiquement le couvercle et d'agir avec naturel.


Il avait ensuite
transporté le corps à travers les rues bondées, passant inaperçu sous leur nez.
Lexi bouillonnait de rage mais préféra canaliser sa frustration dans l'examen
scrupuleux des moindres détails du lieu du crime.


— Alors voilà : tout le
monde affirme qu’Alfonso est rest�� seul
après leur départ ; ils fournissent tous des alibis reciproques évidemment..
donc c'est soit une conspiration générale soit ils disent vrai. Selon le
personnel cuisinier, toutes leurs glacières avaient été nettoyées et rangées
après service mais ils admettent qu’une manque effectivement à l'appel
maintenant. Si tu veux mon intuition première.. je pense pas que le tueur fait
partie des employés ici.


— D'accord, répondit Lexi,
distraite. Son esprit était encore absorbé par la scène de crime devant elle.
Elle s'interrogeait sur le papier peint à l'autre bout de la pièce. Son
attention aurait pu percer un trou dans les motifs floraux fanés qui ornaient
les murs. La lumière du soleil, filtrant longuement par la grande fenêtre à
l'ouest du bureau, avait blanchi le revêtement — certains endroits plus que
d'autres.


Les yeux de Lexi se
plissèrent. À présent qu'elle avait remarqué cette tache sombre et abstraite,
elle ne pouvait en détacher son regard. C'était une forme distincte, comme
l'ombre d'un objet aujourd'hui disparu.


L'évidence se fit jour
dans son esprit aussi clairement qu'une pièce de monnaie glissant dans un vieux
jukebox.


Il s'agissait de la
silhouette de quelque chose jadis accroché au mur. Le papier protégé par cet
objet avait conservé sa couleur tandis que le reste vieillissait sous l'effet
du soleil.


Lexi s'approcha du centre
de la pièce, ignorant qu'elle piétinait une prise du photographe criminel en
cherchant à deviner ce que représentait cette forme sur le mur. Elle cligna des
yeux, inclina la tête — presque.. Quel était cet objet ?


— Je reconnais cet air
chez toi, dit Casler. Qu'est-ce que tu as repéré, Quinn ?


— Je ne sais pas encore..
commença-t-elle ; puis soudain, ses yeux s'illuminèrent et elle pointa vers le
mur, excitée. Un taureau !


—
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— Bon, faisons le point
sur ce que nous avons, lança Lexi, autant pour elle-même que pour Casler. Le
crâne de taureau aux longues cornes a été acheté il y a environ un an chez
Winston’s Taxidermy Emporium. Lydia n’était pas fan mais Manuel trouvait qu'il
symbolisait l'esprit de la ville. D’après la veuve et les collègues du défunt,
il était encore là hier ; cela signifie que le meurtrier l'a soit dérobé pour
une raison X ou Y, soit utilisé comme arme contre sa victime.


— Jusqu'à présent je te
suis, répliqua Casler. Mais pourquoi sommes-nous devant le taxidermiste
maintenant ? Tu penses que le tueur a tenté de revendre le crâne ?


Assis à l'avant du
Torraco, stationné sur le parking du Winston’s Taxidermy Emporium, ils
observaient les portes vitrées derrière lesquelles aucune âme ne semblait
circuler. À travers les vitres, on devinait vaguement des animaux pétrifiés
dans des poses naturalistes.


— C'est peu probable,
admit-elle après avoir pesé ses pensées un instant. Mais si c'était son but,
j'imagine qu'on aurait entendu parler ici même à Winston's. Leur contrôle sur
le marché de la taxidermie bovine est plutôt strict.


— Ok.. Si tu ne crois pas
que le meurtrier ait apporté le crâne ici, quel intérêt avons-nous à passer ici
? demanda Casler avec un accent allemand marqué. On sait déjà qu’Alfonso l’a
acquis dans cet établissement.


— Disons que c'est une
intuition.. ajouta Lexi. Ce crâne a sans doute une certaine valeur et peu de
gens doivent être au courant. C'est peut-être tiré par les cheveux mais j'ai
besoin de savoir qui lui a vendu ce crâne exactement. Peut-être se
souviendront-ils où il était suspendu.


Casler lui jeta un regard
sceptique mais n'émit aucune objection supplémentaire. Ils sortirent du
véhicule et traversèrent le parking jusqu'à la porte d'entrée fermée à clef ;
pas la moindre lumière ne filtrait depuis l'intérieur.


— On dirait bien qu'ils
sont fermés, constata Casler.


Lexi opina silencieusement
et se rapprocha des portes vitrées pour mieux observer l'intérieur tout en se protégeant
des reflets avec sa main.


— Je compte un… deux…
trois taureaux et une multitude de cornes accrochées aux murs.. souffla-t-elle
alors que sa respiration embuait légèrement la surface froide du verre. Déçue
par l'enseigne — Ouvert  éteinte, elle finit par former un poing et frappa à
contrecœur sur la porte close.


Il n'y eut aucune réponse
de l'intérieur.


Elle frappa encore, d'un
geste plus appuyé cette fois. L'exaspération grondait au plus profond d'elle,
remontant comme une lave en ébullition. Le meurtrier se jouait d'eux, utilisant
une arme rare et d'une grande valeur, qui aurait normalement pu être aisément
traçable — et malgré cela, ils ne rencontraient que des obstacles à chaque
étape.


— Je doute qu'il y ait
quelqu'un.. commença Casler, mais il s'arrêta net lorsque des bruits de chocs
et de fracas se firent entendre : .. dans les parages ? termina-t-il,
incertain. Les agents échangèrent un regard.


— Tu as entendu ça ?
chuchota Casler. Lexi hocha la tête.


— On dirait que quelque
chose a fait tomber une pile de caisses, observa-t-elle en réfléchissant à la
marche à suivre. Casler, reste ici et surveille l'entrée. Je vais inspecter les
alentours du bâtiment et je reviens te faire un compte-rendu. Si je tombe sur
un problème, je ferai feu pour signaler ma position.


L'Allemand approuva d'un
signe de tête et prit une position stratégique à côté de la porte, dégainant
son pistolet HK. Il le maintenait baissé, le doigt discipliné contre la
détente. Ils échangèrent un regard complice qui témoignait de leur préparation
avant qu'il ne porte son attention vers la sortie, au cas où quelqu'un
tenterait de fuir.


Lexi se mit à courir
silencieusement et rapidement autour du bâtiment, son arme prête à l'usage.
Après tout, le tueur était en plein massacre, agissant selon un calendrier
serré. Il pouvait se cacher n'importe où, prêt à les prendre en embuscade comme
il l'avait fait avec Manny Alfonso.


Elle grippa fermement son
pistolet en contournant l'angle du bâtiment, scrutant les environs d'un œil
vif.


Derrière la boutique de
taxidermie s'étendait un espace banal : un terrain vague et une zone de
chargement. Le soleil de l'après-midi frappait sur le béton fraîchement coulé
qui contrastait fortement avec les structures en stuc et adobe des bâtiments
voisins. Les yeux plissés face à l'éclat, Lexi cherchait des indices qui
pourraient expliquer le tumulte venu de l'intérieur.


Elle avança encore
quelques pas dans la cour arrière quand elle remarqua que la porte roulante
était entrouverte. Le bas du volet métallique n'était relevé que d'un mètre — juste
assez pour qu'une personne puisse se faufiler.


Peut-être que les employés
avaient simplement négligé de fermer complètement en quittant l'entrepôt, pensa
Lexi tout en pesant différentes hypothèses et en s'approchant prudemment. La
pénombre régnait à l'intérieur où température et humidité semblaient être
régulées avec soin.


Elle n'entendit rien
d'autre que le bourdonnement continu du climatiseur.


Un moment d'hésitation la
saisit face à cette obscurité impénétrable semblable à une tombe ouverte. Elle
sentit le sang froid parcourir ses veines comme un torrent glacé.


Elle aurait préféré ne pas
être seule pour avancer.


Mais Casler était posté de
l'autre côté du bâtiment. Tirer en l'air pour avertir ne ferait qu'alerter qui
que ce soit à l'intérieur; elle devait le laisser surveiller l'entrée
principale. Elle n'avait pas le choix — elle devrait entrer seule.


Prenant une profonde
inspiration pour se concentrer, Lexi désactiva la sécurité et alluma sa lampe
tactique attachée à son Beretta. Maintenant son arme abaissée afin que le
faisceau ne révèle pas sa présence trop tôt, elle se glissa sous la porte du
hangar et jaillit debout.


Se retrouvant seule dans
un entrepôt obscur peuplé d'animaux empaillés aux allures sauvages. Même dans
les confins périphériques éclairés par sa lampe tactique, elle pouvait voir les
yeux sans vie des créatures figées, leurs crocs immaculés et leurs griffes
parfaitement entretenues qui semblaient surgir des étagères du hangar vers
elle.


Lexi avançait furtivement,
contenant son souffle, elle se glissa vers l'avant. L'entrepôt s'étendait plus
profondément qu'elle ne l'avait deviné depuis l'extérieur. Les étagères
s'élevaient vertigineusement dans l'obscurité, des échelles à roulettes et des
transpalettes dormaient inutilisés entre les allées.


Tout était immobile.
Peut-être que le bruit perçu plus tôt n'était que le fruit du hasard. Rassurée,
Lexi projeta sa lampe torche un peu plus haut et avança rapidement dans l'allée
centrale.


Elle arriva devant une
double porte vitrée menant à la salle d'exposition. Avec précaution, elle
poussa la porte du pied et jeta un œil à l'intérieur.


La salle était nettement
plus petite que prévu, guère plus spacieuse qu'une suite d'hôtel standard,
décorée de quelques pièces de taxidermie soigneusement disposées sur des
présentoirs en bois travaillé. Des plaques discrètes indiquaient les noms et
les prix pour le regard expert des clients potentiels. Le soleil filtrait à
travers les fenêtres frontales, baignant la pièce d'une lumière tamisée et
spectrale.


Un taureau de combat
trônait parmi les spécimens exposés, rappelant leur visite chez Zappa, où ils
avaient appris que Winstons Taxidermy Emporium dominait le marché local. Non
content de montrer leur spécialisation dans les taureaux empaillés, ils
voulaient que tout le monde en soit conscient.


Sans apercevoir quoi que
ce soit pouvant expliquer le bruit précédemment entendu, Lexi déverrouilla la
porte. Casler pénétra dans la salle d'exposition avec précaution, ses yeux
s'adaptant à la pénombre.


— La porte de la zone de
chargement était entrouverte quand je suis arrivé, mais il n'y avait rien
là-bas, murmura-t-elle à son partenaire en traversant silencieusement la pièce
pour atteindre les portes à l'autre bout. L'espace derrière ce mur est immense.
Il faut qu'on vérifie..


— D'accord, chuchota-t-il
avec conviction. Je te suis, ouvre le chemin.


Il lui rendit son sourire
fugace avant de porter toute son attention sur leur mission.


Ils reprirent leur
exploration dans la noirceur de l'entrepôt, leurs armes prêtes à l'emploi, scrutant
chaque recoin entre les rangées figées d'animaux naturalisés avec un
professionnalisme macabre. D'un geste rapide, elle lui indiqua de prendre à
gauche dans l'allée principale qui regorgeait malheureusement de reptiles empaillés
dont elle se serait bien passée. Les yeux fendus des serpents semblaient
cligner depuis les étagères.


Ce ne sont que des
carcasses inanimées.., se répétait-elle afin de se donner du courage ; rien qui
ne puisse blesser.


Elle évitait cependant de
croiser leur regard vitreux, reculant instinctivement chaque fois que sa vision
périphérique capturait l'image d'un serpent. Son cœur battait à tout rompre
tandis qu'elle avançait vers le fond du bâtiment.


Au détour d'une allée,
elle alluma sa torche au maximum et s'apprêtait à annoncer que tout était clair
quand elle remarqua quelque chose..


— Qu'est-ce que c'est ?
murmura-t-elle en faisant un pas supplémentaire vers la forme indistincte
éclairée par sa lampe puissante.


— Tu as vu quoi ? Casler
était déjà à ses côtés, balayant la zone avec son arme.


— Silencieux ici.. Mais
regarde là-bas.. Elle désigna une direction avec son menton sans détacher son
regard angoissé de l'objet au sol.


— On dirait un amas de
cornes de taureau..


— Je prends les devants,
déclara autoritairement Casler, son arme en avant, se positionnant devant elle.
Murmurant en allemand, d'une voix qui se voulait menaçante, il ajouta : — S'ils
mettent la main sur un corps demain, ce ne sera certainement pas le tien. 


Lexi emboîtait le pas à
son coéquipier le long du mur du hangar. Un bruit soudain venant de l'avant
retint leur attention ; dans la lumière de la lampe torche de Casler, des
cornes se mirent à rouler au pied d'un monticule. Le son de pas précipités
emplissait maintenant l'entrepôt. Casler se lança dans une course effrénée,
suivit de près par Lexi.


— Hé ! cria-t-il en
allemand. Arrêtez-vous ! Interpol !


Ils atteignirent
l'extrémité de l'allée et virèrent au coin, armes braquées, prenant garde aux
innombrables paires de longues cornes jonchant le sol. Ils s'arrêtèrent net,
essoufflés, apercevant juste assez tôt les jambes élancées d'un homme
s'évanouissant sous une porte de garage.


— Là-bas ! s'exclama Lexi
en pointant vers la silhouette fuyante. Ne le laisse pas s'échapper !


Casler fut celui qui
neutralisa l'homme d'une manœuvre résolue.


Il avait battu Lexi à la
course et s'était faufilé sous la porte tel un joueur de baseball glissant vers
sa base. Se relevant avec agilité de l'autre côté, il s'élança à la poursuite
du cambrioleur en cavale. Lexi le suivait aussi rapidement que possible et
rejoignit l'autre côté juste à temps pour voir l'imposante stature de Casler
bondir sur leur cible.


Reprenant son souffle
après avoir rattrapé son partenaire, Lexi posa ses mains sur sa tête alors que
lui menottait le fugitif dont les protestations étaient étouffées par le poids
du corps de Casler sur son dos. Un sac noir gît à un mètre d'eux — vraisemblablement
abandonné par l'homme lorsqu'il avait été plaqué au sol. Lexi observa le sac
avec méfiance sans pour autant s'en emparer tout de suite.


— Toi là-bas, lança-t-elle
essoufflée avant même que Casler ne retourne le suspect. Que fabriquais-tu avec
ces cornes ?


— Beni serbest bırak!
Anlamıyorsun — bu büyük bir hata! s'écria l'homme en levant suffisamment la
tête pour se faire entendre clairement. Relâche-moi ! Tu fais erreur — c'est un
énorme malentendu !


La voix semblait familière
à Lexi — il parlait turc. Une impression étrange de déjà-vu la saisit.


— Casler, dit-elle
toujours en allemand, relève-le. J'ai comme une intuition désagréable sur son
identité.
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— Eh bien, deux
arrestations au cours de cette enquête, fit remarquer Lexi en turc. Si tu tiens
à éviter la prison pour meurtres avec préméditation, je te conseillerais
vivement de parler sans détour — en commençant par ton vrai nom.


Face à elle dans la salle
d’interrogatoire du bureau d'Interpol, le Turc était menotté derrière une table
froide en métal ; Casler et les autres membres du Groupe d'intervention
Touristique observaient depuis derrière la vitre sans tain.


— Je suis Yusif Köse,
répondit-il avec un haussement suggestif des sourcils vers Lexi. Ça signifie
jeune premier.


— Sans barbe plutôt,
rectifia-t-elle avec aplomb. La confiance du Turc vacilla légèrement.


— Bref.. Dans les ruelles
on me surnomme le Chat Noir.


— Parce que croiser ta
route est synonyme de malchance ? rétorqua Lexi.


Yusif parut vexé.


— Quoi ? Non ! Je pensais
que c'était parce que je suis comme une ombre dans la nuit, mystérieux et
insaisissable.. Tu sais.. agile et furtif. Attends.. C'est bien ça qu'ils
sous-entendent ?


Lexi observait l'homme
enchaîné avec une froideur imperturbable. Elle posa sans un mot le dossier
qu'elle tenait sur la table qui les séparait et l'ouvrit. À l'intérieur se
trouvaient des photos de scènes de crime, la première exhibant le corps de
Manuel Alfonso, découvert le matin même. Yusif considéra les clichés avec
gravité avant de reporter son attention sur Lexi.


— Je n'ai rien à voir avec
ça, affirma-t-il.


— Alors, que faisiez-vous
dans l'entrepôt de taxidermie cet après-midi ? questionna Lexi, restant
indifférente face à la dénégation de l'homme.


— Vous ne saisissez pas,
je devais être là-bas, insista Yusif.


— Pourquoi prendre la
fuite dans ce cas ? interrogea Lexi d'un ton dubitatif. Fuir n'est pas la
réaction attendue de quelqu'un qui a ses raisons d'être sur place.


— Écoutez.. commença le
Turc d'une voix rauque en détournant son regard de celui de l'agente, mais ça
ne veut pas dire que j'ai tué cet homme.


— Nous parlons de
plusieurs victimes, monsieur Köse, répliqua Lexi sévèrement en écartant la
photo du corps d'Alfonso pour révéler d'autres images tout aussi sinistres. Les
yeux du détenu s'écarquillèrent.


— Eh, attendez..
tenta-t-il en levant ses mains entravées, mais les chaînes limitèrent son
geste. Il respirait difficilement : Je vous assure sur la vie de ma mère que je
ne suis impliqué dans aucune de ces affaires. Mis à part pour le dernier homme,
je n'avais jamais croisé aucun des autres.


— Vous connaissiez donc
bien Senor Alfonso, rebondit Lexi. Le Turc chancela avant d'exhaler un profond
soupir résigné.


— Bien sûr, tout le monde
le connaissait. C'était un homme estimé. Pourquoi lui aurais-je fait du mal ?


— Revenons à l'entrepôt.
Pourquoi y étiez-vous ? Et ces cornes de taureau éparpillées au sol ? Pourquoi
cette fuite chaque fois que nous avons tenté de vous approcher aujourd'hui ?


Yusif parcourut
nerveusement du regard les photographies puis fixa Lexi avec suspicion.


— Puis-je espérer votre
protection ? demanda-t-il finalement.


— Je ne garantis rien tant
que vous ne me donnez pas des informations concrètes, répondit-elle glaciale.
Jusqu'à preuve du contraire, vous êtes mon principal suspect.


— Très bien, consentit le
Turc. Pour prouver mon innocence et ma mauvaise fortune, je vais vous révéler
ce que je sais. Mais sachez que je mets ma vie en jeu en vous parlant.


— Allez-y sans détour,
coupa Lexi pressée par le temps et lassée des circonlocutions de Yusif.


— D'accord — commençons
par ces cornes.. elles sont fausses.


— Fausses ? s'étonna Lexi
en interrogeant du regard son interlocuteur.


— Exactement, docteur
Quinn. Elles sont en silicone bon marché et Winston les importe de Bangkok à
bas prix. Si ça se savait que sa boutique vend des imitations, il serait ruiné
en termes de crédibilité. Donc il me paie pour écouler son stock illégalement.
Certains clients se laisse berner — notamment les touristes et les étrangers.
Quant à ceux qui doutent.. disons qu'ils se font manipuler plus facilement pour
acheter plus vite. Les gens sont parfois naïfs ; encore plus lorsqu'ils croient
dénicher une perle rare.


— Revenons à l'entrepôt
fermé..


— M. Winston est un peu
paranoïaque , confessa Yusif avec une pointe d'amusement malgré la gravité de
sa situation. Il préfère éviter toute présence lors des transactions pour mieux
plaider l'ignorance si besoin est.. Il sait manœuvrer habilement dans le
commerce.


— Et si on découvrait une
vraie tête de taureau ? reprit Lexi sans ciller et fixant intensément Yusif
comme pour lire en lui , où pourrait-on bien l'apporter ?


S'ils sont futés, ils
éviteraient à tout prix l'Emporium de Taxidermie Winston, confia Yusif. Cet
endroit est saturé de cornes, authentiques ou non. Ils ont même dû louer un
bloc entier de chambres froides à San Juan juste pour stocker le surplus. Si
quelqu'un venait avec un crâne ici, monsieur Winston chercherait à le
déprécier. Mais chez un autre taxidermiste en ville, il paierait bien au-delà
du cours pour prétendre proposer des cornes authentiques de taureau de
Pampelune. D'ailleurs, il y a moins d'un mois, on m'a offert mille euros pour
certifier l'authenticité de mes cornes. Le client voulait quelqu'un capable de
'passer un test d'authenticité', je vous laisse imaginer ce que ça peut bien
signifier. Un individu bizarre.. il semblait prêt à tout pour obtenir une vraie
corne de taureau.


— Quoi ? Les oreilles de
Lexi se dressèrent. C'était qui ?


— Aucune idée, répondit le
Turc en haussant les épaules. Il parlait avec l'accent du coin, mais il ne me
disait rien.


— Vous le reconnaîtriez si
vous le revoyiez ?


— Oui, sans aucun doute,
affirma-t-il avec un air perplexe sincère. Je ne vois pas le rapport avec mon
arrestation, cependant.


— Laissez ça de côté pour
l'instant, rétorqua Lexi. Cette personne.. vous a-t-il expliqué son intérêt
pour les cornes ?


— Il s'est présenté comme
un collectionneur et a insisté sur le fait qu'il ne gaspillerait ni temps ni
argent sans garantie d'authenticité de ma part. J'ai tenté de lui vendre mes
imitations pour des vraies, mais il n'a pas mordu à l'hameçon. On aurait dit qu'il
s'y connaissait. Je n'aurais pas été surpris s'il avait été taxidermiste
lui-même. S'il n'avait pas eu l'allure d'un gringalet et une démarche boiteuse,
j'aurais pu le prendre pour un vaquero ou un éleveur, mais il n'était pas bien
grand. Yusif leva la main encadrée par les menottes à la hauteur de son torse.


— Il vous a laissé un nom
?


— Pas directement, mais il
m'a donné sa carte professionnelle. Après avoir déclaré que mes articles
étaient faux, il m'a dit que si je tombais sur quelque chose de véritablement
authentique, je devrais le contacter. La boutique s'appelle Stiff and Proper ;
ça doit être soit une échoppe de taxidermie soit, qui sait, un magasin coquin..
En vérité, je préfère ignorer les détails. Juste l'adresse et le numéro sur la
carte — pas de nom ni rien d'autre.


— Nous devons voir cette
carte, conclut Lexi en lançant discrètement un regard vers la glace sans tain.
Il se pourrait que vous ayez croisé notre assassin alors qu'il cherchait son
arme..
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Les agents du Groupe
d'intervention pour les menaces touristiques jaillirent du théâtre
d'observation en bourdonnant de questions à l'intention d'Agent Quinn alors que
Lexi quittait la salle d'interrogatoire. L'interview s'était déroulée en turc
et seule Lexi maîtrisait cette langue au sein du groupe.


— Et alors ? La voix du
señor Guzman domina les autres tandis qu'il se frayaient un chemin parmi eux
pour se rapprocher de Lexi. Qu'a déclaré cet homme ? Est-il coupable ? Son
regard insistait sur elle tandis qu'elle retenait son souffle face à une vague
de mépris las qui menaçait d'émerger contre cet ambassadeur.


— Premièrement, señor
Ambassadeur, je préférerais que vous utilisiez mon titre académique : docteur.
Docteur Alexandria Quinn, précisa-t-elle calmement. Pour répondre à votre
question.. non, je ne pense pas que Yusif Köse soit responsable des meurtres de
Manuel Alfonso ou des autres victimes. Cela dit, continua-t-elle en repérant
Casler dans la foule, il nous a fourni une piste intéressante qui mérite investigation.
Agent Casler, a-t-on consigné le portefeuille du suspect avec ses effets
personnels ?


— C'est le cas, docteur
Quinn, confirma Casler avec un regard interrogatif vers Lexi, semblant lui
demander ce qu'elle avait en tête. Elle ne répondit pas tout de suite, mais lui
lança un sourire complice.


— Pouvez-vous nous
éclairer sur ce que vous cherchez exactement ? s'impatienta Guzman, connu pour
sa patience limitée. Lexi épluchait le contenu du portefeuille usé du Turc,
fouillant parmi un assortiment de cartes de crédit, de fausses identités et
d'un préservatif périmé depuis belle lurette, jusqu'à découvrir son précieux
indice.


— Voilà, annonça-t-elle,
en agitant une carte de visite sous le nez de tous. Nous tenons notre piste,
monsieur Guzman. L'homme que nous avons arrêté fait du trafic sur le marché
noir. Plus tôt, lors de l'interrogatoire, il a avoué travailler pour un certain
monsieur Winston qui dirige la plus importante affaire de taxidermie de la
ville. Il écoulait des cornes contrefaites quand l'individu à qui appartenait
cette carte s'est montré curieusement pointilleux sur leur authenticité, leur
ressemblance avec..


— ..en d'autres termes,
leur capacité à passer pour les véritables cornes d'un taureau vivant, déduisit
Casler tandis que la lumière se faisait pour lui. LaPaglia se renfrogna.


— Qu'est-ce qui vous dit
qu'il n'était pas simplement un client méticuleux voulant vérifier la
marchandise avant tout achat à un vendeur itinérant ? interrogea le directeur
adjoint avec scepticisme.


— Car au lieu de simplement
s'en aller et trouver mieux ailleurs, il a remis sa carte au vendeur. Un
acheteur ordinaire n'aurait pas fait cela. Pourquoi cet homme tenait-il tant à
faire cette acquisition sans laisser de trace officielle ?


— Ainsi il n'y aurait
aucun reçu pouvant figurer dans les registres officiels. Une grosse société
comme celle de Winston tiendrait à enregistrer chacune de ses ventes pour
asseoir son hégémonie sur le marché, poursuivit Casler. Lexi adressa un sourire
approbateur à l'Allemand.


— Exactement. Notre
meurtrier pensait qu'un marchand clandestin ne révélerait jamais l'identité
d'un contact — il n'avait pas anticipé que monsieur Sans-Barbe serait aussi
bavard.


— Monsieur qui ? s'étonna
l'ambassadeur en haussant les sourcils.


— Yusif Köse, le témoin
que j'ai interrogé plus tôt. Son nom signifie — Sans-Barbe  en turc. Avec ces
informations en main, nous pouvons prendre une longueur d'avance sur le
meurtrier.


— Bien, concéda le
directeur adjoint. Cela peut sembler tiré par les cheveux mais je suis aussi
homme à croire aux miracles. Je me fie à votre intuition, docteur Quinn. Vous
avez déjà fait vos preuves par le passé.


— Ils intérêt à être
encore valables sinon le Festival de San Fermin pourrait bien entrer dans les
annales comme un vestige du passé, murmura Guzman. Lexi regarda l'ambassadeur
avec étonnement.


— Que voulez-vous dire ?
demanda-t-elle.


— Vous n'êtes pas au
courant ? s'enflamma Guzman en levant les bras avec exaspération. Le
gouvernement espagnol envisage finalement d'intervenir face à cette série noire
et menace d'annuler le festival et d'imposer un couvre-feu si ces assassinats
ne cessent pas sur-le-champ. On pourrait assister à la fin d'une ère pour
Pampelune.


— Alors je propose qu'on
agisse sans tarder, répliqua Casler.


— Tout à fait, approuvez
rapidement Guzman avec emphase. Le sort de ma ville repose entre vos mains ; ne
perdez pas de temps.


— Ne vous inquiétez pas
pour ça, assura Lexi avec un clin d’œil malicieux vers son coéquipier. C'est
moi qui conduis.


—


Arrivés dans la zone
industrielle déserte aux abords de la ville grâce à l'adresse trouvée sur la
carte de visite, ils remarquèrent que le soleil entamait sa descente dans le
ciel vespéral et qu'un vent sec balayait le parking presque vide.


Une voiture solitaire
occupait néanmoins la place la plus proche.


— Pensez-vous que c'est
notre cible ? interrogea Casler.


— De toute façon, il ne
s'échappera pas à notre insu, répliqua Lexi en se garant derrière une petite
berline hybride avant de la passer au point mort. Il n'y a pas d'autre bâtiment
dans les environs. Qu'il soit notre homme ou non, je parie qu'il est à
l'intérieur.


— Mon Dieu, murmura
Casler, le nez plissé de dégoût en scrutant la façade délabrée de l'immeuble,
c'est quoi cet endroit ?


— Quoi que ce fût
autrefois, répondit Lexi en claquant la porte de la voiture et en glissant ses
lunettes de soleil dans sa poche, ça a clairement vécu.


Une enseigne passée par
les années ployait dans la fenêtre, aussi usée par le soleil que le bâtiment
éreinté qu'elle était censée représenter. Des mots imprimés en lettres rouges
délavées s'étalaient péniblement dessus. Lexi plissa les yeux pour déchiffrer
au travers des vitres sales.


Stiff and Proper — Taxidermie
indépendante. Services pour animaux domestiques et bétail. Sans rendez-vous.


— C'est à peine lisible,
remarqua-t-elle.


— Tant mieux peut-être,
grommela Casler en secouant la tête devant l'enseigne, c'est un nom affreux
pour une entreprise. Sauf si tu vends des remèdes contre l'impuissance.


— Franchement, j'en ai
assez de la taxidermie, admit Lexi. Mais tu as raison ; c'est un nom sinistre.
Et ce bâtiment n'a pas l'air plus accueillant. Regarde ça.


Elle avait raison. La
vitrine du magasin était tellement poussiéreuse et souillée qu'il était
difficile d'y voir clair. Lorsque Lexi posa sa main sur le verre pour essayer
d'apercevoir l'intérieur, elle vit que le sol était jonché de copeaux de bois.
Mis à part cela, le local semblait désert. Aucun animal mort ni aucune carcasse
de bétail n'était visible.


— Hé Quinn ! appela
Casler. Elle se retourna vers lui et vit qu'il avait ouvert la porte d'entrée. Elle
n'était pas verrouillée.


— Avec 'sans rendez-vous'
sur leur enseigne, ils semblent prendre leur message au sérieux, fit Lexi en
rejoignant Casler sur le seuil.


— J'ai une intuition,
chuchota-t-il avec des yeux écarquillés et vigilants. Bonne ou mauvaise je ne
sais pas encore, mais je suis sûr que notre homme est ici.


Il vérifia son arme et
s'assura que Lexi était bien derrière lui avant de se concentrer de nouveau sur
la porte.


— Reste près de moi.


Le silence régnait à
l'intérieur du local. Les agents avançaient précautionneusement sur une fine
couche de sciure répandue sur tout le sol comme un manteau homogène.
L'atmosphère aurait été presque paisible avec ces rayons de soleil qui se
frayaient un chemin à travers les saletés étalées sur les vitres si seulement
le cœur de Lexi n'avait pas tambouriné dans sa poitrine.


Casler s'assura que la
pièce était sécurisée avec Lexi juste derrière lui. L'absence d'endroits où se
dissimuler facilitait leur recherche — il n'y avait simplement aucun recoin
caché à vérifier. Les regards de Lexi fouillaient les murs et les planchers à
la recherche du moindre indice pouvant trahir une porte cachée ou un passage
secret. À part l'issue principale au fond du local vers laquelle Casler
s'acheminait déjà, elle ne remarqua rien.


La porte donnant sur
l'intérieur était entrebâillée. Par l'interstice entrouvert, ils pouvaient
observer une seconde salle aussi spacieuse que la première mais presque privée
de lumière naturelle, éclairée seulement par des néons blancs austères.


Il y avait quelqu'un
là-dedans.


Ils n'en distinguaient que
la silhouette obscure. Casler fit un signe discret à Lexi puis donna un coup
sec dans la porte qui s'ouvrit violemment sous l'impulsion avec son pistolet prêt
à tirer.


L'homme à l'intérieur se
retourna brusquement tendant la main vers sa ceinture quand les gonds crièrent
sous le choc.


— Ne bougez pas ou je vous
fais exploser tous autant que vous êtes ! grogna-t-il sans même avoir discerné
ses visiteurs.


Il brandissait un révolver
massif — le plus gros que Lexi ait jamais vu — pointant fermement cette arme
robuste vers Casler tandis que son doigt effleurait déjà la gâchette prêt à
presser.
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Les agents et l'homme armé
formaient un triangle tendu, immobiles comme des statues.


L'homme, de forte
corpulence, avec les premiers signes de calvitie et un ventre proéminent qui
débordait sur sa ceinture, plissait les yeux derrière le long canon de son
revolver. Son débardeur, distendu sur un torse large, arborait des taches
jaunâtres peu ragoûtantes et son pantalon en toile portait des marques de terre
et de graisse.


— Merde, marmonna-t-il.
Vous n'avez pas l'air de toxicos.. mais on ne sait jamais.


— Nous sommes d'Interpol,
intervint Lexi d'une voix maîtrisée. Vous pourriez tirer sur l'un de nous avant
que l'autre ne réagisse. Alors, posons ce pistolet à terre et discutons sans
violence, voulez-vous ?


— Oh, je ne veux aucun
problème, assura l'homme en levant une main tout en s'accroupissant pour déposer
l'arme. Je la garde pour me protéger. Le coin devient vraiment malfamé. Les
camés s'introduiraient n'importe où pensant y trouver du cuivre à revendre.. Et
ils agressent quiconque croise leur chemin.


Casler s'empressa de
récupérer le revolver posé au sol et remit le sien à sa ceinture lorsque
l'inconnu fut désarmé. Il soupesa le poids de l'arme imposante tandis que Lexi
reprenait la parole.


— Qui êtes-vous et que
faites-vous ici ? interrogea-t-elle sans baisser son arme malgré la reddition
de son interlocuteur.


— Je suis propriétaire des
lieux — c'est bien suffisant comme raison d'être ici. Mateo Bosch — unique
dirigeant de Bosch Immobilier.


— Vous avez des papiers
qui attestent de votre identité ? demanda Casler d'une voix éraillée. Bosch
fouilla lentement dans son portefeuille pour en sortir une pièce d’identité et
une carte professionnelle que l'Allemand examina minutieusement avant de lui
restituer.


— Señor Bosch, je suis le
Docteur Alexandria Quinn, déclara Lexi en abaissant son arme tout en restant sur
ses gardes. Voici mon collègue, l’agent spécial Casler. Nous sommes à la
recherche du propriétaire d'un commerce appelé Stiff and Proper.


— Quel nom absurde,
commenta Bosch en secouant la tête. Vous avez frappé à la bonne porte mais je
crains que ce soit trop tard. Il y a environ un mois, je lui ai envoyé une mise
en demeure faute de paiement du loyer. Lorsque je suis revenu trois jours plus
tard, il avait disparu avec tous ses.. chats morts et avait vidé les lieux.


— Chats morts ? s'étonna
Casler en haussant un sourcil.


— Oui, déplaisant n'est-ce
pas ? Il prétendait que c'était pour les besoins du métier.. Certains veulent
conserver leurs animaux empaillés après leur mort. Étrange manie si vous voulez
mon avis mais tant qu'il payait le loyer.. même si cela n'a duré qu'un temps.
Après il fallait toujours lui courir après pour mes chèques.


— Sous quel nom opérait-il
? insista Lexi.


— Delgato, Ferdinand
Delgato, répliqua Bosch d’un ton dégoûté comme si le nom lui-même était
infecte. Un type petit — qui boitille lorsqu'il marche. Pas facile à rater mais
il sait se faire discret quand il veut éviter les problèmes. Le propriétaire se
massa le menton avant d’ajouter : Dites-moi — pourquoi Interpol chercherait-il
ce Delgato ?


— Il doit être interrogé
dans le cadre d'affaires concernant plusieurs cadavres découverts durant la
fête des taureaux, expliqua Casler en tendant sa carte professionnelle à Bosch
qui semblait stupéfait par cette révélation. Si vous avez vent de sa présence
quelque part, informez-nous immédiatement.


Bosch secoua sa grosse
tête carrée avec appréhension en fixant la carte entre ses doigts :


— Jésus Marie Joseph !
J'ai intérêt à ne pas recroiser son chemin ! Il y avait quelque chose qui
clochait chez ce type.. Personne ne passe autant de temps avec des chats morts
sans avoir un grain ! Je suis pratiquement sûr qu'il trucidait des chats
errants pour son espèce d'exposition.. Ce fichu boiteux..


— Merci pour votre aide,
Señor Bosch, dit Casler en lui rendant son revolver, crosse première. Désolé
pour la façon dont je suis entré.


— Bon sang, vous m'avez
fait une peur bleue, répond Bosch en glissant l'arme derrière sa ceinture et
dévisageant Casler avec un air blême. Avec tout ce que vous m'avez raconté, j'ai
de la chance que ce ne soit pas Delgato qui ait débarqué. Sinon, on
retrouverait mon cadavre dans une ruelle demain. Donc, il s'agit d'homicides ?
Les journaux ne mentionnaient que quatre morts pendant la course des taureaux.


— C'est malheureusement le
cas, confirme Lexi. Et si nous n'agissons pas, ils vont annuler les festivités.


Le soleil rougeoyant
déclinait dans le ciel de l'après-midi tandis que Lexi et Casler quittaient le
bâtiment en ruines. Avant de grimper dans leur SUV, Lexi sort son téléphone et
appelle O'Shea d'une simple pression. L'agent irlandais d'Interpol répond après
seulement deux sonneries.


— Bonjour Docteur Quinn,
lance-t-il avec son accent si caractéristique et une pointe d'inquiétude à
peine voilée. Des nouvelles de l'enquête ?


— Effectivement, réplique
Lexi sans détour. O'Shea, j'ai besoin que vous fouilliez les archives
d'Interpol. Trouvez-moi tout ce qui concerne un certain Fernando Delgato -— ancien
dirigeant de Stiff and Proper Taxidermy -— oui, je connais le nom atroce de sa
boîte. Je veux connaître son historique jusqu'à la moindre contravention pour
stationnement. Il faut que je sache ce qu'il trafique depuis que sa boutique de
taxidermie a périclité et où il passe le plus clair de son temps maintenant.
Vous avez noté ?


— Je vous tiens informée
dès que j'ai quelque chose, Docteur Quinn, promet O'Shea.


— Merci O'Shea, vous êtes
indispensable, termine Lexi avant de raccrocher.


À peine la communication
terminée, l'autre portable de Lexi se met à vibrer avec insistance au fond de
sa poche.


— Il faut vraiment que je
commence à éteindre ce truc-là, se plaint-elle en s'emparant du deuxième
appareil. Elle jette un coup d’œil à l'écran avant d'éteindre la sonnerie.


Elle se fige net.


Le nom d'Izel s'affiche
sur l'écran.


Dans un geste impulsif,
Lexi décroche.


— Izel, chuchote-t-elle avec
une voix rapide mais empreinte d'émotion. Dieu merci tu es en sécurité. J'étais
hors de moi depuis ta disparition.


— Je sais et je m'en
excuse. J'ai cru être prête à affronter ces souvenirs mais c'était trop dur.
Tout à coup, je me suis sentie aussi vulnérable et naïve qu'à cette époque-là..
Je ne supportais pas cette sensation alors j'ai pris la fuite. J'ignorais que
tu te lancerais dans une autre enquête avant même que je puisse reprendre mes
esprits. La voix d'Izel était troublée par des bourrasques puissantes.


— Où es-tu maintenant ?
interroge Lexi.


— En mer internationale,
révèle Izel. Un départ précipité pour affaires -— rien à voir avec ma
disparition.


— Écoute Izel, je suis
désolée mais je dois faire court ; je suis au beau milieu d'une enquête sur un
quadruple meurtre.., commence Lexi voulant abréger l'échange avec sa sœur mais
Izel l'interrompt.


— Juste une minute Lexi.
Je t'appelle car j'ai découvert un nouvel élément important. La chaîne
hôtelière me devait une faveur.


— Comment ça ? demande Lexi
en secouant la tête comme si elle avait été giflée. Tu parles de l'hôtel où
notre mère a été tuée ?


— Disons qu'il vaut mieux
ne pas s'enquérir des détails et simplement accepter le renseignement. La nuit
où nos parents ont été tués.. quand j'ai quitté l'hôtel incognito, je me
souviens du groom qui m'a posé une drôle de question..


— Le groom ?


— Oui, confirma Izel. Il
m'a interrogée sur mes projets pour la soirée. Sur le moment, je lui ai répondu
que non, que je comptais simplement profiter un peu de l'extérieur. Sa présence
dans le couloir, près de notre porte, m'a mise mal à l'aise — il n'avait pas
l'air d'avoir de bagage ni de destination précise. Il semblait plutôt
surveiller l'étage. Après avoir un peu insisté, j'ai réussi à obtenir son nom :
Lucian Solgrave. Encore un nom qui a des airs louches et inquiétants.


— Pourquoi me racontes-tu
ça maintenant ? interrogea Lexi.


— Tu ne vois pas
l'évidence ? rétorqua Izel avec une pointe d'agacement. Franchement, Lexi, je
te pensais plus observatrice. Je suspecte que ce groom soit en fait
l'Historien. Il patrouillait près de la chambre pour vérifier qu'elle était
bien inoccupée. La peur m'a empêchée de m’interroger sur ses intentions — mais
avec du recul, je me dis que j'ai peut-être croisé l'Historien juste avant
qu'il passe à l'acte. Je suis quasiment sûre que je le reconnaîtrais si je le
revoyais. Maintenant que j'y repense, son visage me hante.


Lexi resta un moment
silencieuse, la main sur la poignée de la Torraco, son regard perdu sur le
parking désert.


Un témoin oculaire
pourrait être une avancée majeure dans leur enquête sur l'Historien. Toutefois,
Lexi ne pouvait s'empêcher de douter ; Izel n'avait pas la réputation d'être la
plus fiable des sources. Et pourquoi venait-elle seulement maintenant lui
parler de tout cela, quinze ans après les faits, alors que Lexi croulait déjà
sous une autre affaire ?


— C'est une information
capitale, finit par dire Lexi, même si elle avait conscience que ce n'était
probablement pas la meilleure réaction à avoir. Quand tu auras un moment, il
faudra organiser une rencontre avec un portraitiste d'Interpol pour établir un
portrait-robot.


— Euh.. balbutia Izel en
riant nerveusement, j'avoue que je ne suis pas très à l’aise à l'idée de me
rendre chez Interpol comme ça.


— Comment comptes-tu..
commença Lexi avec indignation.


— Ne t'en fais pas pour
ça, je vais m'en charger personnellement. On va coincer ce misérable. Je te
tiens au courant.


Le clic sec de la fin
d'appel résonna dans l'oreille de Lexi qui resta bouche bée.


— Incroyable..
murmura-t-elle en secouant la tête avant de glisser le téléphone dans sa poche
et de grimper dans la cabine du Torraco où Casler attendait patiemment avec un
sourire moqueur.


— Alors ? As-tu fini ton
numéro d'équilibriste entre deux appels ? On a un tueur à attraper, railla
Casler.


— Oui, excuse-moi,
marmonna Lexi en mettant le contact du SUV. C'était Izel. Elle pense avoir une
piste concernant l'Historien.


— Le tueur en série qui
s'en est pris à tes parents ? fit Casler brusquement avant de se reprendre
comme s'il regrettait sa question directe. Lexi fit un geste évasif.


— Exactement,
acquiesça-t-elle. Mais on verra ce qu'il en est vraiment. Izel aime jouer les
mystérieuses ; ça ne me surprendrait pas qu'elle ait des arrière-pensées
personnelles derrière tout ça. Elle a toujours été ainsi.


— Ça doit être génétique
alors, lança Casler avec malice. Heureusement pour nous que tu es là.


Le téléphone professionnel
de Lexi se mit alors à vibrer avec insistance dans sa poche d'où elle le sortit
promptement sous le regard amusé de Casler qui levait les yeux au ciel.


— Allô ? fit-elle en
décrochant après avoir signalé à Casler qu'il s'agissait d'O'Shea.


L'Allemand arqua un
sourcil surpris.


— Déjà ? fit-il remarquer.


— Quinn à l’appareil,
dit-elle succinctement.


— Docteur Quinn, commença
son interlocuteur irlandais avec enthousiasme ; nous avons vérifié le nom que
vous avez fourni et par tous les saints du paradis, nous avons des révélations
explosives à partager avec vous !


— Racontez-moi tout,
O'Shea, lâcha Lexi en activant le haut-parleur pour que Casler puisse aussi
écouter.


— Ferdinand Ruiz y Delgato
— trente-sept ans, originaire de Pampelune. Son dossier médical révèle un
accident dans sa jeunesse qui lui a broyé le pied.


Casler rappela à Lexi avec
douceur que le propriétaire avait mentionné une boiterie. Elle hocha la tête et
lui imposa le silence d'un doigt sur les lèvres.


— Delgato a commencé à se
faire remarquer dès l'âge de douze ans. Trois renvois scolaires avant de
décrocher son diplôme. Il a voulu s'enrôler dans l'armée à dix-sept ans, rejeté
pour ses blessures. Difficile de débarquer sur les plages avec un pied en vrac,
n'est-ce pas ? Bref, refusé par l'armée, il s'est rabattu sur une école de
taxidermie bon marché. Diplôme en poche, prêt bancaire conséquent et hop, il
ouvre Stiff and Proper.


— Quels genres de soucis
rencontrait-il enfant ? interrogea Lexi.


— Toute sorte de
problèmes, répondit O'Shea. Bagarres, vols, alcoolisme précoce — un rapport
mentionne même une effraction au labo de sciences pour subtiliser des porcelets
destinés à la dissection.


— Le profil type du gars
qui se débarrasse des chats errants pour sauver son affaire périclitante,
conclut Lexi. Avez-vous des nouvelles de lui après la création de Stiff and
Proper ?


— En défaillance de paiement
du prêt selon la banque, lisait O'Shea probablement sur son écran à en juger
par les clics de souris perceptibles. Obligé d'accepter un autre boulot pour
éponger ses dettes. Apparemment expulsé et sans domicile fixe depuis la
cessation des paiements sur sa chambre froide chez The Ice Blocks.


— La descente aux enfers
pourrait pousser quelqu'un à s'en prendre violemment au système et à la société
qu'il accuserait de ses échecs, analysa Lexi. C'est un échec sur toute la ligne
: comme élève, militaire et entrepreneur. Peut-être se venge-t-il sur ceux qui
sont riches et prospères.


— Cela colle avec le
profil des victimes, admit Casler.


— Qu'a-t-il fait après que
sa taxidermie a coulé ? demanda-t-elle.


— Voilà où ça devient
vraiment croustillant, Dr Quinn, lança son interlocuteur avec entrain.
Ferdinand Delgato est depuis deux mois commis débarrasseur à l'Hôtel San
Cornelio.
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Lexi confia :


— J'ai des réserves sur
cette histoire de taxidermiste véreux.


Elle fit une embardée ;
l'aiguille du compteur franchit les 110 km/h alors qu'ils négociaient un virage
serré. Les sirènes cachées hurlaient tandis que le Torraco fendait allègrement
le trafic. Véhicules et piétons s'écartaient précipitamment sur son passage.


Casler se cramponnait à la
poignée au-dessus du siège passager et pâlissait visiblement. Détournant
brièvement les yeux du bitume, il lança un regard interrogateur à Lexi.


— Vous croyez vraiment ça
? haleta-t-il tandis qu'elle zigzaguait autour d'une Peugeot qui roulait au pas
en leur frôlant presque les rétroviseurs. Vous avez entendu O'Shea tout à
l'heure. Tout concorde : Delgato est notre homme.


— Ça semble évident, mais
quelque chose me chiffonne : si c'était le fait d'un taxidermiste raté et
désespéré en croisade punitive, je m'attendais à ce que sa rancœur
transparaisse d'une manière ou d'une autre dans la mise en scène macabre des
cadavres.


Casler fronça les sourcils
pensivement.


— Je vois ce que vous
voulez dire.. Si sa folie était teintée d'orgueil professionnel démesuré, il
aurait manifestement mis en avant ses compétences dans la présentation des
corps.


— C'était vraiment
nécessaire de freiner comme ça ? s'étrangla l'Allemand, sa ceinture de sécurité
le retenant de justesse après l'arrêt brusque du SUV. Il jeta un regard réprobateur
à Lexi par-dessus la console centrale.


— Qui t'a dit que tu étais
mon seul renfort ? rétorqua Lexi avec un sourire en descendant du véhicule.


La figure de Saint
Cornelio les accueillait d'un doux sourire, comme il le faisait pour tous les
visiteurs de l'hôtel, trônant au sommet de l'entrée imposante. Lexi fixa un
instant la statue du saint qui, elle le savait, tenait une corne d'appel.


Une corne de taureau.


Ils étaient indéniablement
au bon endroit. Elle en avait l'intime conviction. Lors de leurs premières
recherches dans l'établissement, ils n'avaient rien vu car ils ignoraient que
l'arme se cachait sous la forme de cette corne naturalisée. Forts désormais de
leurs armes et des informations fournies par O'Shea, ils s'avancèrent vers la
réception.


— Bonjour, docteur Quinn,
agent Casler, lança depuis l'autre bout du hall le réceptionniste à moustache —
celui que Lexi avait mentalement baptisé — Dee  dans son duo avec — Dum , qui
restait introuvable.


— Ton collègue n'est pas
là aujourd'hui ? s'enquit Lexi en indiquant brièvement la chaise vide à côté de
lui.


— Il est occupé ailleurs.


— Écoute, nous cherchons
un de vos collègues. Il semblerait qu'il soit commis ici depuis deux mois, dit
Lexi en baissant la voix pour rester discrète.


— Je suis désolé, je ne
connais pas bien les équipes des services et de la cuisine ; je suis moi-même
assez récent ici. Je vais appeler mon superviseur pour vous aider, répondit Dee
avec empressement.


— Fais-le discrètement si
possible, demanda Lexi en insistant sur la confidentialité souhaitée.


Le réceptionniste aux yeux
ronds hocha la tête et disparut rapidement.


— Tu crois que c'était une
bonne idée ? questionna Casler en scrutant le hall vide. Les ragots ont vite
fait de circuler dans un hôtel, surtout quand tout le monde est déjà sur les
nerfs comme en ce moment.


— On n'a pas le choix,
répondit Lexi en soupirant. Voilà pourquoi je n'ai pas mentionné Delgato. Trop
d'issues à surveiller ici…


Peu après, un homme grand
et maigre au visage sévère et vêtu d'un costume noir impecable fit son
apparition aux côtés du réceptionniste. L'homme marchait rapidement vers eux
avec des pas mesurés et sonores. Le réceptionniste s'arrêta quelques instants
puis fit demi-tour et repartit par où il était venu.


— Agent Casler, docteur
Quinn, lança-t-il en leur serrant précipitamment la main dès qu'il fut à leur
portée. Hubert Mosca pour vous servir, superviseur de l'accueil. Comment
puis-je aider Interpol dans ces circonstances difficiles ?


— Nous sommes à la
recherche d'un employé nommé Ferdinand Delgato travaillant ici depuis deux mois
environ, expliqua Lexi en affichant sur son téléphone les fichiers cryptés
reçus d'O'Shea et présentant une photo du suspect à Mosca.


— En effet, je connais
monsieur Delgato bien que je ne sois pas responsable de son embauche — c'est le
superviseur des cuisines qui gère cela — mais j'aime penser que je connais
chaque personne qui passe au San Cornelio, confirmât Mosca avec assurance.


— A-t-il eu des
comportements inhabituels ces derniers temps ? interrogea Lexi.


Le superviseur marqua une
pause avant de répondre :


— Rien qui n'ait attiré
mon attention ; c'est quelqu'un d'assez effacé et plutôt effacé — singulier à
mon avis mais rien de concret ne m'est revenu à propos de lui. Pourquoi cette
enquête ?


— Nous soupçonnons Ferdinand
Delgato d'être derrière les trois meurtres de votre hôtel, Señor Mosca,
chuchota Casler, baissant sa voix pour que celle-ci ne porte pas dans l'immense
hall.


— Impossible !
L'étonnement sur le visage de Mosca semblait plus de la stupéfaction que du
déni, selon Lexi. Un membre du personnel ? Comment est-ce possible ? J'ose
espérer que vous faites erreur, agent Casler, pour la réputation de notre
établissement. Si cela s'avère vrai, ils fermeront l'hôtel !


— L'enjeu dépasse votre
hôtel, Señor Mosca, intervint Lexi avec gravité. Le Festival de San Fermin
pourrait être annulé si nous n'arrêtons pas le meurtrier. Une tradition
séculaire risque de s'éteindre ce jour-même, sans parler des vies qui sont en
jeu.


— Où est Delgato à présent
? questionna Casler sans détour. Chaque minute compte.


Le gérant de l'hôtel
fronça les sourcils, réfléchissant un instant avant d'ouvrir grand les yeux.


— Il est absent
aujourd'hui, répondit-il précipitamment. Il a appelé pour signaler qu'il était
malade. Le maître d'hôtel m'en avait parlé ce matin. Ah, si seulement j'avais
su.. Il secoua la tête, accablé puis sembla penser à autre chose.
Souhaitez-vous que je vous montre son casier ?


— Oui, dirent-ils
ensemble.


Un claquement sec retentit
lorsque la pince eut raison du cadenas. Casler arracha le cadenas brisé et
ouvrit la porte du casier.


Lexi, Casler et Mosca se
penchèrent pour inspecter l'intérieur sombre et métallique. Le casier était à
peine plus grand qu'un standard de lycée et presque entièrement vide.


Presque.


— Qu'est-ce donc ?
s'étonna Lexi à haute voix.


— Mettez des gants, lui
rappela Casler. Nous ne pouvons compromettre aucune preuve.


— C'est bien ce que je
crois voir ? demanda Mosca horrifié, fixant l'objet isolé dans le casier évidé.


— Un os, oui, confirma
Casler en validant ses craintes.


— À mon avis, c'est celui
d'un chat, dit Lexi en enfilant un gant en latex qu'elle gardait toujours dans
sa poche sous emballage hermétique. Elle glissa sa main dans le casier.


— Croyez-vous qu'il tuait
des chats ? murmura Mosca avec effroi tout en se balançant légèrement de gauche
à droite. Notre monde est vraiment à l'envers.


— Je ne sais pas s'il les
tuait mais il semble avoir naturalisé plus d'un spécimen, nota Lexi. Attendez..
qu'avons-nous là ?


— Quoi donc ? L'intérêt de
Casler était palpable. Un piège peut-être ?


— Non, rassura Lexi en
sortant l'os du casier et en le brandissant pour mieux le voir. Un petit objet
brillant pendait au bout du fémur félin. Il a perdu une clé.


— Ou il nous a
volontairement laissées sur une fausse piste, souleva Casler avec prudence.


— Mais cette clé ouvre
quoi ? songea Lexi à voix haute. Les deux regards convergèrent vers Mosca qui
eut un haussement d'épaules convulsif.


— Je n'en ai aucune idée,
admit-il sincèrement. Delgato n'était qu'un simple employé — ou du moins il
l'était car après ça il peut dire adieu à son poste — il ne devrait pas avoir
des clés propres à l'hôtel. Peut-être ouvre-t-elle sa porte d'entrée ?


— O'Shea nous a informés
que Delgato avait été expulsé et vivait peut-être dans la rue maintenant, fit
remarquer Casler.


— À la rue ? reprit Mosca
abasourdi. Bon dieu.. et il travaillait ici chez nous ?


Casler et elle échangèrent
un regard désapprobateur face à cette remarque déplacée; le gérant sembla
soudain réaliser sa maladresse et recula d'un pas.


— Veuillez m'excuser,
fit-il contritement. Si je ne peux plus rien pour vous assister dans vos
recherches, je préfère vous laisser œuvrer en paix.


— Avant que vous ne
partiez, interpella Lexi, arrêtant Mosca qui tentait de filer incognito. Pourriez-vous
nous indiquer quand Delgato devait reprendre son service ? Nous souhaitons lui
parler.


— Voyez-vous, il était
censé travailler aujourd'hui et demain, puis prendre quelques jours off après
le festival. Mais étant donné qu'il a signalé être malade — et au vu de ce que
vous venez de me dire, je doute qu'on le revoie ici. S'il ose seulement..


Le superviseur laissa sa
menace en suspens, s'inclina légèrement et quitta la salle des employés, ses
talons claquant sur le carrelage du couloir.


— Bon, réfléchissons,
proposa Lexi une fois seuls. Delgato a été éjecté de chez lui aussi bien que de
l'immeuble Stiff and Proper. Mosca assure que ce n'est pas une clé d'hôtel.
Alors elle ouvre quoi ?


Ils échangèrent des
regards lourds de sous-entendus, absorbés par le mystère qui se posait à eux.


— Il y a autre chose qui
me chiffonne depuis notre visite dans le bureau de la dernière victime. Que
s'est-il passé avec le crâne ?


— Le crâne de la victime ?
Casler parut perplexe.


— Non, celui du bovin.
Vous rappelez-vous cette marque solaire sur le mur en forme de longhorn ?


— Ah oui, convint Casler
après un moment. Et alors ?


— Ça aurait fait désordre
de se balader avec ça sous le bras, surtout dans une ville où la police cherche
un meurtrier armé jusqu'aux cornes. Si c'est l'assassin qui l'a enlevé du mur,
où est-il passé ? En tant que pièce historique, il susciterait l'attention où
qu'il soit.


— Il n'était pas chez
Stiff and Proper non plus, releva Casler en saisissant le fil de la pensée de
Lexi. Le propriétaire nous en aurait parlé en mentionnant les chats morts.


— Justement — et le vol
aurait eu lieu bien après l'expulsion de Bosch. Elle tapota machinalement ses
lèvres du doigt non ganté. Et si on parlait des Ice Blocks ?


— L'entrepôt frigorifique
? s'enquit Casler. O'Shea a affirmé qu'il avait stoppé les paiements également.


— Exactement, souligna
Lexi en pointant son doigt vers son partenaire comme pour appuyer ses dires.
O'Shea a parlé d'un arrêt des paiements pour le local — pas d'une expulsion.


— N'est-ce pas la même
chose ? questionna l'Allemand.


— Parfois oui,
concéda-t-elle. Mais entre un local commercial et un espace de stockage
frigorifique, il est probable que l'un entraîne des mesures immédiates tandis
que l'autre tolère quelques retards avant même que quelqu'un ne s'en aperçoive —
sans parler d'une revente à l'encan télévisée dès la moindre irrégularité. Si
Delgato avait été chassé de son appartement et de son bureau et vivait
temporairement dans son espace frigorifique ?


— Dans une chambre froide
?


— Assez froide pour vous
glacer les os mais pas au point d'être fatale, surtout si vous passez vos nuits
à errer pour commettre des homicides.


— Eh bien, tu m'as
convaincu, trancha Casler. Il faut fouiller cet ancien local du taxidermiste au
plus vite. Peu importe ce qu'elle ouvre cette clé.. je suis prêt à parier
qu'elle nous mènera droit au cœur du problème.


—


Alors que le soleil
amorçait sa descente vers l'horizon occidental et teintait le ciel d'une
palette crépusculaire aux nuances pêche et violettes, Lexi garait leur SUV
devant le portail surveillé du complexe Ice Blocks Long Term Cold Storage
Facility.


Dans sa guérite ovoïde tel
une capsule spatiale futuriste, un agent de sécurité revêtu d'un uniforme gris
clair feuillettait distraitement une revue de bande dessinée. Lexi abaissa sa
fenêtre lorsque celui-ci ne manifesta aucun signe d'attention.


Elle toussota à plusieurs
reprises avant d'appeler :


— Excusez-moi.. jeune homme ?


Le gardien leva les yeux et cacha
précipitamment son magazine sous le rebord de la fenêtre de sa loge.


— Bonsoir, mademoiselle. Un souci
?


— Vous ne devriez pas ouvrir la
barrière pour nous ? demanda Lexi. Nous voulons visiter un des box.


— Ah, bien sûr, balbutia le
gardien, se levant gauchement dans sa cabine et jetant un regard alentour avant
de se rasseoir sans agir. Lexi et Casler échangèrent un regard empreint de
sarcasme.


— On dirait que la sécurité est
aux aguets ici, chuchota Casler en allemand.


— Excusez l'attente, reprit le
gardien. La majorité des clients passent par la serrure là-bas, sous ma
fenêtre. Il pointa vers une boîte électrique fixée à l'extérieur de son poste.
Vous n'auriez pas une clé ?


— J'ai un badge, rétorqua Lexi en
s'asseyant dessus tout en exhibant son insigne au gardien. Ouvrez
immédiatement, vous entravez une enquête d'Interpol.


— Je m'en occupe tout de suite,
s'empressa-t-il en manipulant quelques boutons. La barrière se mit à s'élever.


— Nous cherchons un box loué à un
certain Ferdinand Delgato, informa Lexi. Ça vous dit quelque chose ?


— Désolé, je ne gère que l'entrée,
répondit-il en secouant la tête.


— Bien sûr, répliqua-t-elle
ironiquement.


— Si c'est un box séparé, vous
devriez commencer par là-bas, pointant le bloc nord-est. Tous les autres
appartiennent à l'Emporium de Taxidermie Winston, ajouta-t-il après coup.


— Merci, vous nous avez bien
aidés.


— Je fais mon job, mademoiselle,
dit-il en lançant un regard vers son magazine.


— Visiblement, entrer et sortir
discrètement ne sera pas un problème ici, soupira Lexi en remontant la vitre du
Torraco et en s'engageant dans le vaste complexe. Même avec un cadavre sur
l'épaule..


— Les caméras assurent sans doute
la vraie surveillance, souligna Casler. Ce paresseux n'est là qu'en cas de
pépin avec le lecteur de badges.


Alors que Lexi guidait leur SUV
vers le bloc nord-est, elle observait Casler du coin de l'œil. Elle était
frappée par son mutisme inhabituel ; quelque chose le tracassait profondément
et altérait cette réserve qui faisait habituellement honneur à son imposante
stature.


Mais il n'était pas question de s'attarder
sur l'état d'esprit de son partenaire ; ils avaient des affaires plus
pressantes à régler. Ses pensées revinrent aux box devant eux qui lui serrèrent
le cœur.


Comme prévu, ils étaient tous
identiques : des rangées et colonnes formant des cellules avec quatre unités
par rangée et cinq rangées par cellule. Dans ce seul bloc — Nord-Est , Lexi
compta au moins une dizaine de cellules.


— Gerard, lança Casler subitement.


— Quoi ? fit-elle en se retournant
vers lui.


— Regardez là-bas sur la première
unité. Sous l'éclairage figure une plaque avec le nom et un numéro : Gerard — 200-01.
Le suivant dit Knopf — 200-02.


Lexi expira bruyamment.


— On pourrait y passer toute la
nuit alors qu'on n'a pas ce temps-là.


— Je commencerais par le coin le
plus éloigné et on verrait les autres ensuite. Le gardien a mentionné que tout
le reste appartient à Winston's Taxidermy Emporium , non ? Si Delgato a dû
partager cet espace avec ceux qui l'ont ruiné, il a sûrement placé son box
aussi loin que possible des leurs.


Elle coupa le moteur du véhicule;
prêts à investiguer davantage dans cet océan d'uniformité métallique.


— Ça vaut la peine d'essayer,
lança Lexi. Il faut débuter quelque part et agir rapidement. Commence par
l'arrière ; moi, je me charge de l'avant. Fais-moi un signe ou crie si ça
chauffe, sinon on se retrouve au centre.


— Compris, partenaire, acquiesça
Casler. Ils sortirent du véhicule et claquèrent les portes en synchronie. Lexi
observait Casler s'élançant dans le passage, son arme prête. Elle sortit la
sienne. Le crépuscule enveloppait maintenant les lieux, mais les luminaires des
allées étaient allumés depuis leur arrivée.


Gérard, Knopf, Lambada, Azure — Lexi
scrutait à la volée les noms sur les unités tout en progressant le long de la
première rangée. Soto, Hidalgo, Garvey, Pedrin — aucun ne correspondait à sa
cible.


— Delgato.. Delgato..
marmonnait-elle en accélérant le pas entre les corridors. Allez, amatrice de
chats, montre-toi !
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Pas boiteux suivi d'un grincement
répétitif.


Le petit homme était à bout de
souffle. Il avait erré toute la journée, se faufilant dans des bars bondés,
zigzaguant entre les toilettes publiques et se dissimulant là où les gens
préféraient ignorer les visages croisés. Sa jambe lui infligeait une douleur
atroce et il aspirait uniquement à s'effondrer sur le sol frais de son box pour
sombrer dans un sommeil hanté par des cauchemars qui lui octroyaient un maigre
répit des tourments de la conscience éveillée.


Le chemin lui paraissait
interminable désormais. Bien que l'ombre soit propice à se mouvoir
discrètement, le petit homme était conscient qu'avec chaque heure qui passait,
la traque s'intensifiait. Moins il restait exposé dans les rues, mieux c'était.


Certes, il pourrait quitter la
ville. Tout laisser derrière lui pour recommencer ailleurs. Mais il était trop
tard pour cela. De plus, quelle vie pourrait-il espérer ? Le petit homme
accumulait les échecs comme on amasse des pierres. Son corps le trahissait
depuis sa naissance et ses perspectives d'avenir s'assombrissaient peu importe
où il poserait ses valises.


Six taureaux tu devras semer, six
démons tu devras vaincre; peins ton visage et cours plus vite afin que tes
ancêtres puissent être fiers de leur descendance.


Cette comptine obsédante martelait
son esprit tel un écho d'une folie ancienne; une mélodie apprise dans la cour
de récréation — pendant que les autres enfants gambadaient sur l'herbe et la
terre.


Quant à lui, toujours mis à
l'écart comme une créature amère avec une jambe cassée — un éternel perdant aux
yeux de tous.


Pas boiteux et grincement.


Il avait saboté toutes ses
initiatives — et tout cela à cause des fichus taureaux. Si seulement son père
ivre ne l'avait pas jeté dans cette arène alors qu'il chancelait encore — si ce
même père n'avait pas raillé ses blessures durant toutes ces années — si ce
père ne l'avait pas battu chaque fois qu'il osait répliquer.. Il rumina ces
pensées pour la millionième fois au cours de son existence lamentable. Toutes
ces occasions manquées qui auraient pu bien tourner mais qui avaient pris une
tournure désastreuse à la place; tous ces individus impitoyables qui semblaient
conspirer pour lui rappeler son statut d'éternel perdant — tout cela
aboutissait à cet instant précis: Ferdinand Delgato — un raté professionnel.


Pas boiteux et grincement.


Eh bien, il allait leur prouver le
contraire; accomplir quelque chose d'important dans sa vie misérable — quelque
chose qui marquerait l'Histoire.


Les taureaux ne régnaient plus sur
les rues.


Cette pensée arracha un sourire au
petit homme; le fait que ces bêtes ne hantaient plus les ruelles de Pampelune
était l'une des rares choses capable encore aujourd'hui de susciter chez lui
cette expression fugace de joie. Après toute cette violence et ce sang versé;
lorsque les sabots retentissants seraient bannis des pavés qui autrefois
résonnaient sous leurs coups — alors seulement un silence parfait pourrait
s’instaurer.


Le petit homme aspirait au
silence. Pour lui, plus qu'une bénédiction, c'était l'extase. La consécration.
Son nom deviendrait légendaire, suscitant crainte et respect parmi ceux qui
l'avaient jadis méprisé, à l'image de Jack l'Éventreur ou du tristement célèbre
Historien. Gloire et silence s'uniraient dans une même victoire.


Les médias avaient diffusé ses
crimes toute la journée — mais avec un flou décevant à son goût. Ils s'étaient
abstenus de prononcer le terme — meurtre . Quand ils le feraient, ce serait la
panique assurée. Ils pourraient même en venir à mobiliser l'armée.


— Ils verront ce dont je suis
capable, se promettait-il en arpentant péniblement la route des Ice Blocks.
Tout le monde peut fuir devant les taureaux. Moi, je serai le premier à les
arrêter.


Il portait sa veste à capuche
malgré la douceur de l'été balnéaire, son sac à dos se balançant au rythme de
ses pas, contenant un objet unique et mortel. Cela lui tiendrait chaud une fois
blotti dans son refuge de viande froide.


Loin devant, il voyait les
lumières du centre frigorifique percer l'obscurité. Boitillant plus vite avec
sa jambe douloureuse, il brûlait d'impatience de quitter les rues. Le poste de
garde était faiblement éclairé, une cigarette rougeoyante trahissait la
présence du gardien peu attentif — comme toujours — enveloppé d'une odeur forte
de marijuana.


— Tant mieux, un témoin imprégné
vaut mieux que pas de témoin du tout.


Devant le poste de garde, il
fouilla fébrilement sa poche : la clé avait disparu. Un frisson de panique le
saisit tandis qu'il palpait frénétiquement ses vêtements. Rien. Il posa son sac
à terre et l'ouvrit dos au poste et au gardien.


La clé s'était évaporée.


À l'intérieur, son arme attendait
; même lui hésitait à contempler cette pièce d'os bovin souillée et ébréchée
par ses actions sanglantes. L'instrument était essentiel — chaque étape de son
plan l'était tout autant. Il fallait que tout le monde comprenne que c'étaient
les taureaux qui infligeaient leurs souffrances et que leur libération serait
salvatrice. Lorsqu'ils réaliseraient la menace que ces animaux représentaient
dans leurs rues — autrefois accueillis avec joie — ils ne les aimeraient plus.
Personne n'échappait aux coups de cornes — ni amoureux ni fortuné ni sportif ni
père.


Qui serait la prochaine cible ?


Le festival de Pampelune battait
son plein, mais le gouvernement ignorait toujours ses revendications. Il devait
frapper à nouveau, choisir une victime incarnant l'autorité cette fois-ci.


— Hé ! lança le gardien la voix
embrouillée par son intoxication, ça va là-bas, señor ? Un problème ?


La main du petit homme serra
instictivement la base de la corne dans son sac avant qu'il ne se retourne vers
l'épaisse silhouette du gardien qui le fixait d'un air distrait.


— Un souci ? réitéra celui-ci d'un
ton amical mais vaguement conscient, faisant un pas vers le petit homme.


Un signe distinctif d'autorité.


— Il semblerait que j'ai oublié ma
clé, dit le petit homme en gardant la tête baissée et en forçant sa voix pour
qu'on ne le reconnaisse pas.


— Aucun problème, je peux vous
laisser entrer. C'est quelle unité ?


— La 200-13, répondit-il, tout en
maintenant fermement la corne cachée dans son sac. Il était prêt à frapper si
l'occasion se présentait, sinon il attendrait.


Le gardien disparut dans sa loge
sans se douter qu'il venait d'échapper de peu à une mort brutale sous le coup
d'une corne de taureau. Fouillant dans un épais classeur tout en marmonnant sur
son maigre salaire, il retrouva finalement la page recherchée.


— 200-18, il releva soudainement
la tête avec un air soupçonneux comme s'il venait de penser à la possibilité
d'un vol. C'est indiqué ici le propriétaire de l'unité — mais identifiez-vous
d'abord.


— Delgato, grogna l'homme,
prononçant son nom comme s'il lui laissait un goût amer.


— Très bien, monsieur Delgato. Le
gardien plissa les yeux pour déchiffrer ses commandes à travers une brume
intérieure psychédélique. Trouvant le bon bouton, il esquissa un sourire
satisfait. Et voilà, les portes vont s'ouvrir.


Le petit homme relâcha
progressivement son étreinte sur la corne. Les grilles s'ouvraient. Il était
possible qu'il épargne la vie du gardien cette nuit-là, cependant il observa
avec un réalisme teinté de fatigue que l'homme seul dans sa guérite restait une
proie facile. Il ne devait désormais se méfier que des caméras.


— Oh ! Monsieur Delgato !
s'exclama le gardien en se levant si brusquement qu'il manqua de renverser son
tabouret. J'allais oublier, il y a eu des gens qui sont venus vous chercher
tout à l'heure.


— Des gens ? répéta le petit homme
en fixant le gardien.


— Oui — ils ont dit qu'ils
venaient de.. mince, je ne m'en souviens plus. D'une agence ou quelque chose du
genre.


— Ils sont passés quand ?


— Il y a environ une heure,
peut-être au coucher du soleil.


— Merci.


Le petit homme esquissa un
sourire. Tout se déroulait mieux que prévu ; son symbole d'autorité lui
arrivait sur un plateau d'argent. Pourquoi se donner la peine de chasser
lorsque la proie venait à lui de son plein gré ?


Il connaissait parfaitement les
lieux : chaque recoin ombragé par les lampes régulières de sécurité, chaque
angle mort des caméras, chaque cheminée et allée étroite entre les unités de
stockage frigorifique. Il savait même ce que contenait la plupart des unités.
Les serrures — tout comme le gardien — n'étaient qu'une barrière illusoire plus
qu'une réelle protection contre les intrusions.


Alors qu'il avançait prudemment
sur le sol pavé, son esprit élaborait rapidement un plan. Malgré sa démarche
handicapée, il pouvait être étonnamment discret quand nécessaire et se
faufilait tel une ombre dans les espaces moins éclairés du complexe.


Ce fut une autre longue marche
difficile — semblable à tant d'autres dans sa vie — mais cette fois-ci ses
veines palpitèrent d'un feu nouveau, électrisées par l'anticipation. Cette nuit
ne serait pas celle d'un meurtre banal et suffocant accompli dans une panique
fugitive. La scène était prête, le public involontairement assemblé ; il allait
orchestrer un véritable spectacle.


L'excitation montait chez le petit
homme à la pensée des stratagèmes qu'il s'apprêtait à mettre en place. Cela
exigerait de l'adresse — bien sûr, un travail méticuleux au départ, mais le jeu
en valait la chandelle.


Maintenant que deux agents étaient
tombés dans son filet, Pampelune devrait écouter ce qu'il avait à dire. La voix
de Ferdinand Delgato, extorquée par la ruse et la contrainte, allait bientôt se
transformer en un commandement implacable. Peu importait leur agence d'origine.
Même la police locale suffirait pour faire passer son message sur ce qu'il
pensait des taureaux de Pampelune.


Il se délectait à l'avance de sa
prochaine victoire. Son affrontement avec les taureaux ne se résumerait pas à
une simple course. Il méprisait ces lâches qui fuyaient devant les bêtes
majestueuses, pareils à des poulets effrayés.


Face aux cornes aiguisées, le
petit homme ne prenait jamais la fuite.


En atteignant le bloc Nord-Est du
complexe, il capta les voix des agents. Ils tentaient manifestement de
murmurer, et même si le petit homme ne parvenait pas encore à comprendre leurs
mots, l'écho du conteneur ouvert était tel une caisse de résonance. Leurs
chuchotements lui parvenaient aussi nettement que le bruit du vent dans les
feuilles.


Un conteneur ouvert ?


Il marqua une pause, combinant les
indices. Deux voix émanaient clairement de l'intérieur du conteneur entrouvert —
l'une profondément masculine et l'autre sans doute féminine.


Ma clé a disparu.


La colère s'empara soudain de lui.
Ils avaient dérobé sa clé. Il ignorait comment ils avaient réussi cet exploit,
mais ils avaient pénétré dans le seul lieu qui lui restait inviolable. Avant
même que la direction ne note son retard de paiement, ces agents — véritables
taureaux humains — avaient violé son sanctuaire.


Le petit homme bouillonnait
intérieurement; il n'en pouvait plus.


Pas-traine-grincement.
Pas-traine-grincement.


Tout en se faisant discret, il
s'approcha de l'arrière de son propre conteneur. Il était si près maintenant
qu'il pouvait saisir les mots échangés par les agents. Ils conversaient en
allemand, une langue que le petit homme ne maîtrisait que partiellement. Il
plissa le front.


Des étrangers, songea-t-il, des intrus
tant par leur fonction que par leurs origines. Ces taureaux n'avaient pas leur
place ici.


— Regarde le taureau, captai-il
dans la voix féminine qui venait du fond, on dirait qu'il est fait de plusieurs
morceaux.


— Il semble qu'ils ne soient pas
tous des taureaux non plus, nota son collègue au timbre grave.


Bien qu'il n'attrapât pas toutes
leurs paroles, leur dégoût vis-à-vis de sa création était palpable.


Ils ne comprennent pas ce que tu
as enduré.


Le petit homme serra les poings
tout en continuant sa progression vers la porte ouverte du conteneur.


Ils ne mesurent pas tous les
obstacles que tu as franchis. Ils ignorent sa portée. Ils ignorent ton dessein.


Sa rage était contenue mais ses
intentions claires. Il savait combien de pas il devrait faire et combien de
temps il lui faudrait pour atteindre son but. Il avançait lentement pour rester
inaudible mais avec promptitude pour ne pas rater cette occasion unique. Alors
que les agents étaient absobés par l'examen de son abominable œuvre
taxidermique, c'était pour lui le moment idéal pour se faufiler derrière les
caisses empilées près de l'entrée.


Pour distancer six taureaux et
vaincre six démons, peins ton visage et cours pour rendre ton père fier.


Cette vieille comptine
retentissait dans sa tête mais cette fois-ci sans honte ni sentiment
d'exclusion; c'était comme si les voix lointaines et oubliées des enfants de
son passé chantaient pour lui insuffler du courage.


Fonce, Ferdinand ! Maintenant,
avant qu'ils ne s'éloignent.


D'un pas mesuré, une silhouette
silencieuse et traînante, le petit homme entra dans la pièce. Il n'eut qu'un
bref aperçu du dos des agents avant de se faufiler comme un cafard dans
l'espace étroit entre son amoncellement de caisses et le mur. À côté de lui,
l'homme était un colosse, une montagne comparée au modeste gabarit du petit
homme. L'agent féminine, elle, semblait de taille et de constitution moyennes,
même si lui s'attendait à ce qu'ils soient tout deux équipés et entraînés pour
le combat rapproché.


Il n'avait aucune chance contre les
agents par la force pure ; il en était conscient, autant qu'il se savait
incapable d'outrunner un taureau en furie. La force physique n'était pas son
domaine. Peu de choses l'étaient, mais la taxidermie en faisait partie. Il posa
son regard sur une bouteille en verre coiffée d'un bouchon de liège dans une
caisse ouverte à l'extrémité du tas. Pas besoin de lire l'étiquette pour savoir
ce qu'elle contenait.


— Casler ! Jette un œil par ici,
interpella l'agent féminine. C'est le crâne bovin qui était chez Manuel
Alfonso.


Tapis dans l'ombre derrière les
caisses d'équipement de taxidermie, le petit homme saisit la bouteille. Il
savait que le crâne qu'ils examinaient était tout au fond de la pièce. S'il
agissait vite, ils ne pourraient pas réagir à temps.


Sans se soucier du bruit cette
fois-ci, il jaillit de sa cachette avec la bouteille d'éther bien en main. Sans
un mot, il tendit le bras et lança la bouteille avec vigueur.


Le verre se fracassa au sol. Le
petit homme eut juste le temps de voir les agents se retourner avec leurs armes
prêtes à faire feu avant qu'il ne claque violemment la porte du local sur eux.
C'était fait — les agents étaient pris au piège avec les vapeurs d'éther. Ils
seraient bientôt sous son contrôle.












CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


 


 


Lexi ouvrit les yeux.


Le monde ondulait comme vu à
travers un immense aquarium. Les lumières se réduisaient à une sinistre lueur
bleuâtre façon néon qui lui donna aussitôt mal à la tête. Lexi referma ses
yeux. Une odeur d'éther flottait dans l'air ; une nausée s'empara d'elle.


Elle tenta un mouvement sec vers
l'avant mais ses liens épais entravaient toute tentative d'évasion. Ses
poignets étaient serrés et attachés aux accoudoirs de la chaise, coupant
presque sa circulation sanguine. Elle était impuissante et haletait dans un
effort désespéré pour respirer comme un poisson hors de l'eau sur le pont
glissant d'un bateau.


Les yeux clos, Lexi cherchait à
rassembler ses souvenirs : qui elle était, où elle était. Chaque pensée lui
échappait dès qu'elle tentait de la saisir — une frustration insupportable
alors qu'elle essayait désespérément de se rappeler les derniers événements.


La glace..


Aussi glacial que pourrait être le
déferlement d'une vague gelée, le souvenir submergea Lexi et elle frissonna
comme plongée dans une eau glaciale. Sa tête bascula violemment en arrière
tandis qu'elle inspirait profondément.


Elle se souvint alors que Casler
et elle avaient trouvé le local de stockage de Delgato : 200-18.


La clé ornée d'un os avait
fonctionné sur la serrure du local comme prévu. Lexi s'était attendue à trouver
davantage de chats morts là-dedans alors que Casler supposait y trouver le
corps destiné aux taureaux du lendemain matin, emballé dans des blocs de glace
prêts à être jetés devant eux.


Ce qu'ils trouvèrent dépassa
toutes leurs attentes.


Quand Lexi réussit finalement à
ouvrir les yeux, les ondulations persistaient mais semblaient moins intenses.


Un mouvement au sein du halo
lumineux bleu capta son attention. Elle lutta pour faire le point mais son
esprit intoxiqué et ses nerfs optiques lui résistaient farouchement. La lueur bleue
tournoyait tel un colorant dans une machine industrielle à tambour rotatif.
Elle tenta encore une fois de pencher en avant alors que son estomac protesta
violemment et que les cordes mordirent ses poignets avec cruauté.


— Delgato !  cria-t-elle, les yeux
toujours clos. — Si tu nous libères maintenant, on pourrait même discuter d'un
arrangement judiciaire. Ta créature à la Frankenstein te donne largement
matière à plaider la folie — c'est une preuve suffisante pour moi ! 


Aucune réponse ne vint troubler le
silence. La pièce semblait palpiter autour d'elle, comme un poumon qui respire,
tandis que Lexi cherchait à se défaire de ses liens. Un poison flottait dans
l'air, et elle savait qu'il ne fallait pas le respirer.


— Ferdinand Delgato ! tenta-t-elle
à nouveau, en haussant le ton autant qu'elle le pouvait, — Je suis au courant
de tout ce que tu as fait — tous ces meurtres que tu as commis. Tu ne t'en
sortiras pas, même si tu nous tues tous les deux ! 


Un bruit s'éleva d'un coin de la
pièce. Lexi releva la tête, s'efforçant d'ouvrir les yeux malgré une nausée
fulgurante qui montait à l'idée de bouger. Les lumières formaient des
tourbillons devant ses yeux, mais elle mobilisa toute sa volonté pour focaliser
son attention.


Elle regretta presque cet effort.


L'image qui s'offrit à elle
semblait surgir d'un cauchemar. Casler était plié en deux au centre de la
salle, les mains attachées entre les jambes le forçant dans une posture des
plus inconfortables. Ses pieds étaient également entravés, moins serrés toutefois,
lui permettant de petits mouvements.


Le fait que Casler soit déjà
debout indiquait à Lexi qu'il avait repris conscience avant elle mais n'avait
pas répondu lorsqu'elle l'avait appelé. Elle tenta de distinguer son visage
mais sa position rendait cela ardu.


Quelque chose recouvrait la tête
de Casler, songea Lexi sans pouvoir en être certaine dû à sa position bizarre.
Un objet blanc attira son regard au-dessus de l'épaule courbée de son collègue.
Casler restait immobile et elle se dit que c'était probablement encore l'effet
du produit qui leur avait été administré.


— Jadis, dans les souvenirs
glorieux de nos héros et poètes, des taureaux foulaient les pavés de Pampelune
! proclama une voix.


Ce n'était pas celle de Casler ;
Lexi en était presque sûre. Il ne restait alors qu'une seule personne capable
de parler ainsi.


— Delgato ! interpella-t-elle avec
fermeté, — Peu importe ce que tu as prévu, ça se passera mieux pour toi si tu
nous détaches ! 


— Et ces taureaux étaient un
symbole de force pour les habitants de cette illustre cité, continua la voix
rauque et brisée — contrainte même, songea Lexi comme si quelqu'un tentait
artificiellement d'abaisser le ton de sa voix. On percevait aussi un écho étouffé
comme s’il parlait au travers d'une couche épaisse de tissu. — Ils adoraient
l’animal et, ce faisant, ils ont oublié ce qui nous élève au-dessus de la bête.
Pris dans cette course folle à vénérer des brutes — du bétail qu'ils élevaient
et consommaient — ils sont devenus esclaves craintifs et rampants devant des
créatures stupides supposées être domptées. 


D'accord.. pensa Lexi alors que sa
vision se troublait et son estomac se tordait ; il est en plein monologue.
C’est peut-être exploitable.. Il faut juste gagner un peu de temps — assez pour
se libérer ou pour attirer l'attention avant qu'il passe à l'acte.


— On dirait plutôt que c'est la
bête qui t'a dompté , rétorqua Lexi audacieusement tout en espérant que cela
n’accélèrerait pas leur fin. — Tu vis comme un animal toi-même. J'ai appris que
tu avais été mis à la porte de chez toi, Ferdinand. Sans parler de ton
entreprise qui a capoté… Stiff and Proper ? C’est bien ça ? J’imagine que le
nom y a joué un rôle non négligeable.


— Silence ! tonna la voix, poussant
Lexi à lever les yeux une nouvelle fois.


Cette fois-ci, elle l'aperçut.


Il se tenait droit au centre de la
pièce, parfaitement en vue, à quelques mètres seulement de Casler. L'homme de
petite taille portait un masque respiratoire et était enveloppé dans une
épaisse veste à capuche. L'Allemand marmonna des mots indistincts et vacilla
d'un pas vers le petit homme.


La silhouette qui avait parlé
n'était pour Lexi qu'une ombre sur fond de halo bleu néon, mais elle discernait
que l'homme ne dépassait pas un mètre cinquante. Son gabarit touchait presque
au nanisme et même dans cette pénombre, malgré la douleur lancinante à sa tête,
Lexi distingua que sa jambe était difforme.


— Delgato, articula-t-elle,
s'efforçant de défaire ses liens. Les nœuds demeuraient fermes, aussi
résistants et implacables qu'avant, sans céder d'un iota.


— Le monde connaît plus de
taureaux que ceux qui marchent sur quatre pattes, lança l'homme de petite
taille. Et parmi nous se trouvent ceux qui les affrontent. Voilà la vérité pure
et simple.


À cet instant précis, Casler
pivota et Lexi put distinguer pleinement son visage.


Ou plutôt là où aurait dû figurer
son visage.


À la place offrait une vision
d'horreur — un crâne blanchi de taureau avec une orbite vide et des cornes
longues et menaçantes avait remplacé la tête de Casler entre ses épaules. Lexi
ne put contenir un cri d'effroi. Casler émit alors une série de gémissements
étouffés et Lexi comprit qu'il était bâillonné sous cette affreuse tête de
taureau.


— La tauromachie est une quête
ancienne et noble, continua le petit homme en s'avançant vers le côté du
réfrigérateur et en se penchant sur une table dos aux agents. Leurs souffles à
tous — tout comme celui de Lexi et Casler — formaient des volutes blanches dans
l'air glacial.


Delgato retira sa veste et prit
quelque chose qui résonna métalliquement sur la table ; entravée à l'autre bout
de la pièce, Lexi ne put voir ce que c'était. Son angoisse fut rapidement
comblée lorsque l'homme se retourna face à eux.


— L'exécution du taureau — l'élégance
du ballet précédant la mise à mort et les ultimes convulsions furieuses de la
bête.. ah, le petit homme soupira avec ravissement, peut-on rêver spectacle
plus juste — plus majestueux que ce silence succédant au coup fatal faisant
s’abattre la bête ?


Il ressortit au milieu de la pièce
sous la lumière du thermostat tenant une longue épée espagnole dans sa main
droite tandis qu'un tissu rouge pendait de sa gauche. Le rouge cramoisi se
teintait de violet sous les néons bleus.


— Terminées les ovations pour le
taureau, dit Delgato en pointant l'épée vers Casler coiffé du crâne figé
au-dessus de sa propre face immobile. Finis les — Toro !  ou les — Olé !  Seul
demeure le coup sourd !


Le petit homme porta un coup
d'épée près de l'épaule gauche de Casler qui esquiva vers la droite en
chancelant. Derrière son masque, un ricanement s'échappa du petit homme.


— Puis vient le silence. Le
taureau trouve enfin le repos. Plus aucun tonnerre, plus aucune corne.


Casler produisit autant de bruit
qu'il lui était possible à travers son bâillon. L'éther combiné au monologue et
aux cornes du taureau était trop pour lui. Il fonça tête baissée sur Delgato
avec toute la rapidité que ses liens lui permettaient.


— Olé ! railla Delgato en
s'écartant avec aisance tandis que Casler passait inoffensivement à côté. Lexi
nota qu'il traînait sa jambe droite derrière lui ; il ne pourrait pas pivoter
vers la droite aussi promptement qu'à gauche.


Casler chargea à nouveau,
rugissant d'une fureur bestiale alors qu'il se ruait vers le petit meurtrier
qui ne faisait qu’éclater de rire en esquivant chacune des attaques.


Il incarnait le matador. Cette
révélation frappa Lexi tandis qu'elle restait attachée sur sa chaise. L'affaire
ne concernait ni la faillite de l'entreprise de Delgato ni ses liens avec les
victimes.


Il s'agissait de corridas.


Son regard tomba sur la jambe
boiteuse de l'homme. L'accident mentionné dans son dossier médical, cette
claudication définitive, un passé trouble et une carrière avortée en taxidermie..
Tout prenait sens d'un coup, comme les pièces d'un puzzle qui s'emboîtent
parfaitement.


Une fois tous les autres éléments
écartés, il ne restait plus qu'un complexe d'infériorité exprimé avec violence.
Ce que cet homme cherchait par-dessus tout, c'était le frisson du danger
qu'éprouvaient les héros idolâtrés de sa ville natale.


Finalement, Ferdinand Delgato
aspirait à braver les cornes du taureau. Empêché par sa condition physique, il
avait cherché à reproduire cette expérience dans un cadre maîtrisé. Lexi
comprit alors ce qu'elle devait faire : lui offrir ce qu'il désirait.


— Señor Delgato, proclama-t-elle,
voilà le plus brave des toreros ! Oserez-vous affronter le taureau malgré votre
blessure ?


— C'est à cause de cette blessure
que je lutte ! rétorqua l'homme en se démasquant pour révéler un visage d'une
beauté surprenante. Affronter le taureau est mon devoir sacré, le reflet de ma
souffrance éternelle.


Dans son dos, elle aperçut Casler
se positionner pour l'attaque. Il était penché en avant, les épaules prêtes
comme celles d'un joueur prêt à charger. Il fallait juste retenir l'attention
de Delgato un peu plus longtemps.


— Alors vous devez avoir la
bravoure d'affronter le taureau à mains nues, insinua-t-elle. Laissez votre
corps endolori devenir votre seule arme.


Le petit homme examina son épée
sous la lumière bleutée. Un instant fugace lui donna l'espoir qu'il la
délaisse. Puis il planta son regard dans le sien et y afficha une cruauté
glaciale qui la fit frissonner.


— Non, déclara-t-il fermement, le
taureau tombe par l'épée ou le torero succombe à ses cornes. Ce sont les
règles.


À peine eut-il fini ces mots que
Casler se jeta sur lui.


L’impact fut sans doute violent
pour l'Allemand au niveau de la nuque, mais bien pire pour l'autre homme. Dans
un fracas épouvantable, les cornes pétrifiées du crâne de taureau porté par
Casler s'enfoncèrent dans le dos du petit homme pour ressortir près de ses
côtes.


Pour quelques instants fugaces,
une expression grave et solennelle traversa le visage de Delgato. Puis ses
jambes furent balayées quand Casler s'affaissa sur lui. Le sang commença
rapidement à colorer le sol.


Haletants et ne bougeant presque
pas, à peine capables d'assimiler ce qu'ils venaient de voir et de survivre à
cela, leurs regards se croisèrent silencieusement.












ÉPILOGUE


 


 


 


— La ville de Pampelune vous sera
éternellement reconnaissante pour votre bravoure, assura Señor Guzman bien que
vous ayez causé quelques désagréments à nos habitants. Son ton sévère envers
Lexi et Casler contrastait avec la lueur amusée dans ses yeux sombres. Vous
avez sauvé des vies et préservé une tradition chère aux éleveurs locaux. Notre
cité ne vous oubliera jamais.


Un sourire fier s'afficha sur le
visage de Lexi en observant le petit groupe d'agents, correspondants et
journalistes rassemblés pour la cérémonie. Elle avait bien œuvré pour eux tous.
Il ne lui restait plus qu'à vivre avec ce souvenir.


Un pincement au cœur lui rappela
alors combien elle aurait aimé que ses parents assistent à cet instant pour la
féliciter et lui dire leur fierté. Une accolade de sa sœur Izel aurait même été
bienvenue mais Lexi savait que sa seule famille encore en vie devait
probablement naviguer quelque part en haute mer.


En recevant la médaille des mains
de Guzman, Lexi réalisa qu'elle se sentait plus isolée que jamais. Des
applaudissements résonnèrent.


— Sais-tu, confia Lexi à Casler
alors qu'ils descendaient les marches de l'hôtel de ville de Pampelune, si
jamais tu abandonnes la vie d'agent spécial, tu ferais un taureau plutôt
crédible.


— Ha, s'esclaffa l'Allemand en
hochant la tête. Exactement. J'en ai eu assez des déguisements animaliers en
portant cette tête de vache. Non merci. Il me faudra sûrement un bon moment
avant que je puisse de nouveau apprécier un steak.


— Fais-moi signe quand tu seras
prêt, proposa-t-elle en lui donnant une tape affectueuse sur le bras, je
t'offrirai un bon steak dînatoire. Tu m'as sauvé la vie, tu sais.


— Tout comme toi la mienne,
répliqua Casler. Il offrit à Lexi un sourire franc et chaleureux qu'elle
n'avait pas vu depuis longtemps.


— Casler, commença Lexi en
s'arrêtant sur la dernière marche de l'hôtel de ville, excuse-moi si je suis
trop directe, mais.. tout va bien pour toi ? demanda-t-elle avec un rire
légèrement embarrassé. Je veux dire, au-delà des masques de vache et des tueurs
en série, comment te sens-tu ?


— Ça va, répondit-il d'une voix
éraillée en observant la médaille qui pendait maintenant contre son torse
massif. Juste ça.. ça va.


— Vraiment ? insista-t-elle
gentiment. C'était tout ce qui était nécessaire pour qu'il relève les yeux vers
elle et elle put lire dans son regard des années de douleur et de tristesse.


— C'est l'anniversaire de mon
divorce aujourd'hui. Je crois que c'est pour ça que j'ai été distant avec tout
le monde ces derniers temps. Ce n'est pas correct.. Mes problèmes personnels ne
devraient pas affecter mon travail et te mettre en danger aussi. Je suis
désolé, Lex. Ça ne se reproduira plus.


Lexi n'avait jamais été appelée
simplement Lex par quelqu'un dans sa vie auparavant. Elle appréciait cette
familiarité et sentit ses joues se réchauffer sous l'effet d'un léger
rougissement.


— Agent spécial Casler, le
héla-t-elle à son tour, utilisant délibérément son titre formel pour marquer le
contraste avec leur précédente intimité.


— Oui ? répondit-il surpris et
avec une pointe d'anxiété dans la voix.


Alors, Lexi passa ses bras autour
du sien et le pressa contre elle dans une étreinte vigoureuse.


— Tu es quelqu'un de bien,
Dietrich.


Ils restèrent étroitement enlacés
sous la lumière argentée d'une pleine lune à Pampelune.


 

















QUATRIÈMEMENT, LA LUXURE


(Un thriller à suspense d’Alex Quinn — tome quatre)
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L'agent d'Interpol Alex Quinn, 29
ans, né de parents italo-turcs, est un génie multilingue. Titulaire d'un
diplôme supérieur en psychologie criminelle d'une université française et d'un
doctorat d'une université allemande, Alex a été recrutée par Interpol à l'âge
de 25 ans — leur plus jeune recrue — en raison de ses connaissances
encyclopédiques sur les tueurs en série. Lorsqu'une série de victimes sont
découvertes dans d'anciens théâtres en plein air en Grèce, Alex est requis de
toute urgence pour décoder la signature énigmatique du tueur et sauver la
prochaine victime avant qu'il ne soit trop tard.


 


— Un livre brillant. Je n’ai pas
pu le lâcher et je n’ai jamais deviné qui était le meurtrier ! 


—Revue de lecteur pour Only Murder


 


QUATRIÈME, LUST est le tome 4
d'une nouvelle série de Rylie Dark, auteure de mystère et de suspense à succès
et acclamée par la critique, dont les livres ont reçu plus de 2 000 critiques
et notes cinq étoiles. 


 


Alors que les tueurs s’attaquent
aux sites historiques très fréquentés, Interpol convoque une force spéciale
pour les traquer avant que la panique ne se propage — et ne trouve personne de
mieux pour diriger cette nouvelle force qu’Alex Quinn. 


 


Belle d'une manière exotique, avec
un mélange de son héritage méditerranéen, Alex, avec son teint olive et ses
yeux verts saisissants, porte une fine cicatrice de crayon le long d'une main,
de la paume au bout d'un doigt — une cicatrice qui la maintient unique— résolument
concentrée sur la vengeance de ses parents.


 


Capable de résoudre des affaires
en un temps record, Alex parcourt l'Europe depuis près d'une décennie. Pourtant,
un tueur lui échappe toujours.


 


L'homme qui a tué ses parents.


 


Les ténèbres du passé la
propulsent, mais elles menacent également de l'engloutir entièrement..


 


Thriller policier bouleversant et
poignant mettant en vedette un agent d'Interpol brillant et torturé, la série
Alex Quinn est un mystère captivant, un thriller du chat et de la souris rempli
d'action non-stop, de suspense, de rebondissements, de révélations et animé par
un rythme effréné qui vous fera feuilleter les pages jusque tard dans la nuit.
Les fans de Rachel Caine, Teresa Driscoll et Robert Dugoni vont certainement
tomber amoureux.


 


D'autres livres de la série sont
également disponibles !


 


— J’ai adoré ce thriller, je l’ai
lu d’une seule traite. Beaucoup de rebondissements et je n'ai pas deviné le


coupable du tout… Déjà précommandé
le deuxième !


—Revue de lecteur pour Only Murder


 


— Ce livre décolle en trombe… Une
excellente lecture, et j'attends avec impatience le prochain livre !


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— Livre fantastique ! C'était
difficile à lâcher. J’ai hâte de voir ce qui se passera ensuite ! 


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— Les rebondissements se sont
succédés. J'ai hâte de lire le prochain livre !


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— À lire absolument si vous
aimez les histoires pleines d'action et avec de bonnes intrigues ! 


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— J’aime beaucoup cet auteur et
cette série démarre en trombe. Cela vous permettra de tourner les pages jusqu’à
la fin du livre et d’en vouloir plus.


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— Je ne peux pas en dire assez sur
cet auteur ! Que diriez-vous de — hors de ce monde  ! Cet auteur va aller
loin !


—Revue de lecteur pour SEULEMENT
MEURTRE


 


— J'ai beaucoup aimé ce livre… Les
personnages étaient vivants et les rebondissements étaient superbes. Cela vous
permettra de lire jusqu'à la fin et vous donnera envie d'en savoir plus.


—Revue de lecteur pour NO WAY OUT


 


—C'est un auteur que je recommande
vivement. Ses livres vous feront en redemander.


—Revue de lecteur pour NO WAY OUT
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QUATRIÈMEMENT, LA LUXURE


(Un thriller à suspense d’Alex Quinn — tome quatre)
















 


Rylie Dark


 


Bestselling author Rylie Dark is
author of the SADIE PRICE FBI SUSPENSE THRILLER series, comprising six books;
of the CARLY SEE FBI SUSPENSE THRILLER series, comprising six books; of the MIA
NORTH FBI SUSPENSE THRILLER series, comprising six books (and counting); of the
MORGAN STARK FBI SUSPENSE THRILLER series, comprising five books; of the HAILEY
ROCK FBI SUSPENSE THRILLER series, comprising five books (and counting); of the
TARA STRONG MYSTERY series, comprising five books (and counting); of the ALEX
QUINN FBI SUSPENSE THRILLER series, comprising five books (and counting); of
the MAEVE SHARP FBI SUSPENSE THRILLER, comprising five books (and counting);
and of the KELLY CRUZ MYSTERY series, comprising five books (and counting).


An avid reader and lifelong fan of
the mystery and thriller genres, Rylie loves to hear from you, so please feel
free to visit www.ryliedark.com
to learn more and stay in touch.
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